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Réfutation de l’Apologie 
^ r ^ du Congrès, que Mr. Gayot 
^ ^ DE PiTAVAL a inférée dam le 

-X". /^o/awff^^y?jCaufescélè- * 
bres & intéreflantes , m^a 
fait naître la penfée d'y joindre le Traité 
même quil combat. C'efi mettre le Lec- 
teur plus en état de décider la quefiion^ 
ny eût‘il d'autre faifon que celle-là , elle 
fuffifoit pour me faire prendre ce parti. 
Mais J y ai d'ailleurs été engagé par le mé- 
rite de l'Ouvrage^ plein de recher chei éga- 
lement favantes curieufes ; par la 
réputation de î Auteur , dont les lumières 6? 
ï érudition font connues de tous ceux qui fe 
piquent de goût Ç*f de [avoir. Cette Addi • 
tioHy qui eft conftdérable ^ nia obligé de 
partager en trois ^ les deux derniers Folu- 
- '* Toîne XI, * mes 
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iptes Gayot de Pitaval vient de 

^bJkri- deforte que les bornes dX. X. 
de V Edition de Paris , font lesITomes IX. 
X. XL de ceîk-cè. - 
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AVERTISSEMENT. • 

nous donmns ici au FiiMic. A fon retoir^ 
tes aiant communiquées à des Ferfonnes 
très intelligentes , elles ont jugé qu'elles 
conteno 'unt des ebofes , qui par eUes-7nêmes , 
par la tnaniere exacie dont elles font 
traitées , 'mérito'ient bien d'être mifes au jour ^ 
Nous efpérons donc^ qu'on nous /aura quel- 
que g;ré d'avoir déféré à leut conjêil. 

Le Lecieur intelligent reconnoitra fans 
peine ^ que la prémiere Fartie de cet Ouvra- 
ge vwit de la plume d'un Savant confommé 
dans le Droit Civil ^ Canonique. En effet 
on l'attribue à un célébré Magiff'at de l'un 
des premiers Farlemens dû Royaume. .Elle 
renjerme un Traité fur les Procédures 
qui font en ufage dans les Cours Ecdé- 
fiaftiques de France , fur la Dilfolution du 
Mariage, caufée par l’Impuiflance dont 
le Mari, eft açcufé. Il ejl précédé d'une 
Préfacé, où l' Auteur tâche, de jufli fer les 
Fonmes , qui fe trouvent obligées d'intenter 
ceitt.Acfionl^ contre dirvers préjugés, qu'on 
leur oppofe. 

Qjtoiqièil combat té dans 'xet Ouvrage de 
'certaines préventions qui depuis quelque 
tems font devenues- prefque générales , on 
peut dire qifil n'y avance rien , qui ne foit 
appuyé fur des principes de l'évidence def- 
quels il paraît difficile defe défendre. Comme 
nous vivons ^ dans un Siècle où l'on ne fe laiffie 
pas .eblttUifS par les idées vutgcàres., on cjî 
perfuadé., que les LeBeurs judicieux vou- 
dront bien fufpendre celles oit ils ont été 
nourris fur cette matière jufqu'd ce qu'ils 
nient lu.^ examine avec fom ce que V Au- 

teur 
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teur a écrit pour les détromper Ceux^ 
le croiront Lui-même dans P erreur^ feront 
libres de le contredire } ^ le fruit de ce 
combat ne peut tourner qu'à l'avantage de 
la vérité. 

La fécondé Pièce ejî un Faéhim, fait 
autrefois par le célèbre Eftienne Pafquier , 
dans un Procès de cette cfpèce. L'Auteur 
du Traité , dont on vient de parler , en a 
en quelque maniéré reffufcité la mémoire , 
qui étoit atfeveUe dans l'oubli , depuis plus 
d'un Siècle. On a donc cru rendre fervice 
au Public , d'en donner ici une Edition nou- 
velle. Tout lè monde connoit le mérite de ce 
grand Avocat ^ ^ cet Ouvrage^ quoique 
compofé dans un fille bien différent des Ecri- 
tures qui fe font aujourd'hui étoit très digne 
d'être confervé^ quand ce ne feroit que pour 
nous apprendre les motifs Jecrets , qui enga^ 
gerent Antoine Hotman fon Confrère d 
publier fon Difcours fur la Diffolution du 
Mariage pour fait d'imfuiffance. 

On trouvera à la fuite une Hiftoire très 
ciirieitfe d'un pareil Procès^ qui avoit été 
intenté qiielques années auparavant^ à la 
requête ae Catherine de Parthenay, contre 
Charles de Quellenec, Baron du Pont , 
fon Mari , qui fut terminée par la mort 
màlheureufe de ce jeune Seigneur^ qui fe 
trouva enveloppé dans le Maffacre de la St. 
Barthelemi. 

M. Bayle a parlé fort au long de cette 
affaire , d l'Article C^iellenec de fon Dic- 
tionaire Critique. Mais il ne pouvoit en 
être injîruit aujji parfaitement que l'Auteur 

‘ As de 
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cette Hijloire ^ qui avait en main les 
■pièces de ce Procès , ^ qui en rapporte les 
faits avec une grande exa&itude. Cette 
Relation s’ejî 'trouvée dans un des Manuf- 
critsdefeuMrs. duPuy, ou la fin manque- 
malheur eufement. Comme elle était écrite 
dlu7i fille port diffus ^ celui qui l'a copiée^ l'a 
un peu abrégée. Mais on s'appcrcevra aifé-^ 
ment par les détails qui s'y trouvent , qu'on 
n'y a rien Omis d'effenticL 
Il était d'autant plus important de la join- 
dre ici qu'on y voit de quelle maniéré pen-. 
foient alors fur cette matière le fameux 
Théodore de Beze , ^ les autres princi- 
paux Théologiens de ja Communion. La 
conformité de leur Docirine fur ce point 
avec celle des Canonifies , efi un grand pré- 
jugé pour ces derniers , ^ par conféquent 
pour le fentiment foutenu dans la Préface die 
Traité., qui efi d la tète de ce Volume. 
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TR A l T È 

Sur la vianme de procéder dans les In- 
fiances en Difiblution de Mariage ,'pour 
fait d'Impuilfance. 

PREFACE. 

me fuis fouvent étonné, de j 
^ T ^ voir la prévention de la plu- Piévcn- 
J ^ part des gens du monde con- 

tre les Femmes, qui accufentF"„? 
leurs Maris d’impuiflance. (>ioiqu’ils mes, qui 
ifignorent point , que cette Aaion eft 
établie par les Loix, cela ne leur fuffit l'ïaion 
pas pour l’approuver ; & l’autorité de<i’im 
J’Eglife, qui permet ces fortes de pour-P“'^*“' 
fuites , ne^ les empêche pas d’attacher" 
une efpece 'de deshonneur aux Femmes , 
qui ufent de cette permilîlon. / 

Si ce préjugé n’étoit répandu que par- ^2 
rai les ignorans , ou parmi ceux qui ne J . 
font qne peu d’attention aux devoirs de porte ce 
notre Religion , je ne le croirois paspiéjugc. 
digne d’être réfuté. Mais tout injufte qu’il 
eft , il femble depuis quelques années 
s’être emparé de tous les efprits, même 
les plus) éclairés.- (i) Et ce qui me fur- 
prend davantage, c’eft qu’on n’ait enco- 
re ofé réfifter au torrent de cette préven- 
tion, ni entreprendre de réfuter les pré- 
tendues 

{ 1 } V. fut toQt Bayle» DUhen, ^4rt, dt ÿHelltntc, 

- \ m. \ 
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6' Apologie du Congrès. 

tendues raifons de bienféance , qu’on op- 
pofe aux femmes, qui ont le malheur 
d’être engagées dans de pareilles inftan- 
ces. 

3 Ce fut il y a quelques années le fujet 
oui' on!’ entretien , q^ue j’eus avec un 

donné homme de grand mérité, à l’occafion 
Procès de [cette nature , qui faifoit 
j^coin beaucoup de bruit, & dont chacun 

raifonnoit à fa maniéré. Comme cette 
perfonne étoit fortement préocupéc du 
préjugé commun, que je combattois de 
toutes les raifons les plus plaufibles, & 
qu’à cette occafion nous agitâmes plu- 
fieurs Queftions incidentes, fur la ma- 
niéré de procéder dans ces fortes d’affai- 
res , elle m’engagea à mettre par écrit ce 
que j’en penfois ; & l’effet que cela îpro- 
diiifit fur fon efprit, quoique difficile à 
ébranler, me perfuade , qu’il n’eft pas 
impolTible de déraciner des autres les 
mêmes imprelfions. 

* Dans celte vue j’ai raffemblé ici toutes 
dont' on* les raifons, que j’cniployai en cette occa- 
ie ûivira fion, & j’y en ai joint quelques autres, 
pour cda. que les réflexions m’ont .fuggerées ; en 
obfervant par-tout cette méthode, den’a- 
’wancer aucun principe, qui ne foit fondé 
fur des preuves folides, & fur des auto- 
rités du plus grand poids. Cela m’a paru 
néceffaire dans une difeuflion, où il n’efl: 
pas moins facile, que dangereux de s’é- 
garer. J’ai d’ailleurs à réfuter des gens, 
qui ne me palferoient pas mes propofi- 
tjons , fans de bons garants. J’ai donc 

cru 
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cni devoir les citer par-tout , & examiner 
avec foin les autorités, fur lefcjuelJes on 
appuyé le fentiment contraire. Mais il 
dt tems d’entrer en matière. 

L’une des plus confiantes Loîx de PE- s 
glifc , eft que tout Mariage , contracté îi,™***' 
avec celui qui efl véritablement im-comrac- 
puilfant au tems du Mariage , & d’une « *vcc 
imjpuilfance perpétuelle, çfl en lui-même 
nul, & invalide. C’eflla réfolution , non dt nui ’ 
feulement des Canons ( i ) & des Cano- 
niftes, aihfi que de tous les Théologiens™'™'^* 
fans exception , mais encore des Loix 
Civiles. Car en la N(rjdle 98. ,de PEm- ' 
percur Leon^ il efl dit, que cette con- 
jonâion ne peut pas être appellce un 
mariage dans fon principe : Ne ab initio 
qindem matrintomiim ‘vocari ‘potefti àc tel 
efl l’avis des Jurifconfultes, (2) qui ont 
traité cette matière. 

Je fai bien que l’Auteur de la Bihlio^ < 
thcqiie Canonique (3) a voulu fur cela^“'^'' 
répandre quelques nuages. Mais ils ont 
été difîlpés fl folidement par l’habile hom- 
me qui a rédigé les Conférences Ecclé^ 
Jiafliques de Paris fur le Mariage^ (4; qne 



je 

( I ) Can. If, & 14. Cauf 27. Qm/I & ihi Inter- 
pTtt, Sanchez, De Ltb, 7 Oijt'Ut. 91. &c. 

(z) Ani. Hotman, 'te /* DiJJdut. du Md'ia^e par im- 

puijf. Opufe, pafT. 191. D’Atgcntic, furl’w^rf. 4 SO- df 
nouv. Cour, de Bret. 6c autres cités Ce (uifis pat Jean 
Geotg. Sinion, de UnpoientU Ceujug, Cap. j. T/d u n. 3* 
Cap. 7. TlitC. Z. 

( i ) Biblioth. Canonique^ Tom. z. pag. gi* 

( 4 ) Confit. EccIéCaftiqucs lut le M«iiage > Tom. 3, 
trj. 3 . Confer, l. §. 4 . 

A 4 
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je ne penfe pas, qu’il puifle refter 
moindre doute à cet égard. 

7 II eft vrai, que malgré l’invalidité du 
-mariage, Conjlitutions Canoniques ont 
cnVt cas' permis aux Contradians , qui par un pa- 
pa met- reil empêchement ne peuvent vivre en- 
femble , comme Maris & Femmes , de 
dc*vlvi’« vivre comme Freres & Sœurs, s’ils le 
eiifembic. veulent bien ainfi C i ) • tanquam 

Uxores babere non pojfunt , habeant ut So~ 



8 

yoiitvu 
c|ue ce 
joit com- 
me Fie» 
les & 
Soeuis. 



9 - 

Ils ne le 
peuvent 
autteinent 
fans 

peché. 



rares. 

Mais tous les Doéteurs (2) demeurent 
d’accordi, que cette cohabitation frater- 
nelle exjge la même retenue entre les 
Contradans, que celle qui doit être gar- 
dée entre les autres perfonnes des deux 
Sexes qui ne font point mariées. Parmi 
une infinité d’autorités conformes, j’en 
choifirai feulement deux modernes, qui 
ne trouveront, je penfe, aucun Contrar 
dideur. 



La prémiere eft celle de M. de Ste. 
Beuve , qui dit en deux endroits , ( 3 ) que 
les attouchemens impudiques entre Mari 
^ Femme , fans aucun raport à l'ufage nar- 
turel du Mariage., font péché. Sur quoi il 
cite la fameufe Bulle du Pape Sixte V'. 
de l’année 1587 -, au fujet du mariage des 
Eunuques. 

* La 



( I ) C*p. Extr. di Fri^id. (£r ihi Inttrpv. 

(z)V. emie aunes Soto , /n If^. featent, Difi. 34. 
Shafi I. At». 2. Conci. 3. fuh. fin. SanchcZj De Mttrtm, 
Ltb. 7. Difp. 97. n, 5. & (tq. 

. ( i) Sic. bcuye. Cas de confe. Ttm. 2. P<i^. 345, 
& >38. 
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La fécondé eft celle de l’Auteur des t» 

* Conférences , que j’ai ci-delTus citées , Suite, 
lequel en parle ainfi : ( i ) U faut donc 
conclure , que Jl les Conjoints ufent du Ma~ 
riage , lorfqiCils en connoiffent la nullité , 
on ne -peut plus dire qu'ils ufent du Maria- 
ge , mais qu'ils commettent le péché de For- 
nication ÿ parce que dès que le Mariage ejl 
7 iul^ ils favent qu'ils n'ont plus ce droit. 

( 2 ) Ce qu’il confirme encore plus au long 
dans un autre endroit. 

Telle eft la Loi , que le Chriftianifme ir 
impofe fagement aux perfonnes mariées , . 

qui fe trouvent en cette fituation. Je ncceite" * 
puis qu’approuver ceux , qui ont la ver- permif- ■ 
tu & la force de la mettre en pratique. 

Mais comme l’exécution en eft fort dif- 



ficile ., & par conlequent très périlleufe , 
les Cafuiftes les plus prudens font d’avis 
qu’on ne doit pas permettre facilement 
cette efpece de confédération ; fur-tout > 
fl les mariés font jeunes, & ont quelque ' ■* 
difpofition à l’incontinence : Si funt ju- 
‘venes\ tn venerea propenfi.^ ut jure 0- 
ptimo fit incontinentice timor. C’eft le Sen- 
timent des Canoniftes , (.î) & de tous 
les autres qui ont traité cette matière. Raifoîs, 
Un tel danger fuffiroit, ce me femble -t po(ir cm- 
pour rendre une Femme Chrétienne ex- pêch« u 

p,. Femme 

. d’yconftn* 

( I ) Confér. Eccléfîaft. fut le Mariage. Tstn. 2. Lrv, tic. 



1 . (enfer, s- Farag. z. 

(2 ) lliid, Tom î. Liv î. tenfer. 2. Parag. li. 

( 3 ) V. Nnvarrus , Sc autres cités par Sanchrz , 
De Matrim. Lib. 7. Difp. 97 n, 6, '7. Mcnoch. d» 
KArbttr, Jud. Caf, 5 CD. n. |2. 

A 5 
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fîo Apologie DU. Congrès' 

cufable , de ne pas donner fon confentc- 
ment à un traite, qu’il ^ell fi mal-aifé <lc * » 
tenir. Car quand elle auroit .allez de 
vertu , & de courat^e , pour ' furmonter 
l’ennui & les dégoûts d’une pareille u- 
nion , cela ne fufiiroit pas , pour mettre 
fa confcience en repos, il faudroit de 
plus , qu’elle pût s’allûrer de la fidélité 
de fon Mari a exécuter cet engagement 
jndifpenfable , de ne la regarder défor- 
mais que comme une Sœur , & de re- 
noncer à des privautés qui leroient au- 
tant de crimes. 

Or il eft notoire , que rien n’efl: plus 
difficile , que de réduire les Impuilfans 
à convertir l’amour conjugal en amitié 
•fraternelle ; l’expérience aiant appris, que 
l’impofllbilité de fatisfaire leurs defirs , 
loin de les amortir, ne fert qu’à les en- 
flanlmer davantage. Amator'es midierumeffe 
aitdieram eos maximos , dit le Poète Co- 
mique. (I) Nous avons une infinité de 
pareils témoignages , non feulement des 
Auteurs profanes , mois même des Pe- 
res de i’Eglife. S. Bafile entre autres 
(2) dit que cette efpece d’hommes ai- 
me les femmes à la fureur ; Muiieriim 
amore infaniem. Et dans un Traité, l)e 

la 



( I ) Térence Eunueh. «yf^. 4. Seen. j. v. 23. V. auflî 
IVion. Chtyloft. Orat. 4 . 6$. Atiiobe , ^dverfl 

Cent. lilt. 5. /xt;. 263. Edit. i6j(. Sc autres cités pat 
ic r. Théophile Raynaud Eunutb, Nati &e, Paj^, 142, 
4* 

(z) S. Bafile, Epifi. t : s • Ed:t. u/t. 
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la Virginité^ (i) tjui fe trouve parmi 
fes Ouvrages , on lit fur ceia des faits 
très finguliers , . lefquels méritent d’étre 
vus dans l’Original. S. Auguftin, (2) a- 
près en avoir rapporté un exemple illus- 
tre, fait ce raifonnement ; l^eque enim 
in Libro Ecclefiajlico adhiberetwr inde fimU 
iitiido^ atque dicentur : Videns Oculis , 

ET InGEMISCENS , QuASI SpADO COM- 
PLECTENS VlllGINEM , ET SuSPIRANS ^ 
nifi ^ ipft mo'verentur coucupifcentiæ car^ 
nalis affeâibus , licet dejlituti car ni s ejfe- 
tlibus. 

Si l’on demande des exemples plus ré- 
cens des pétulances lafcives de ces ma- Suite, 
ris impuillkns , on en trouvera de très 
remarquables dans ^ un célèbre Jurifcon-. 
fuite, (3) qui a été Juge d’un pareil fait. 

®n en trouvera un autre , qui fit beau- 
coup de bruit fous Henri IV, dans l’Hif. 
toire de la Dame d’Argenton, (4) qui 
demandoit pour toute grâce ‘à un pareil 
mari , de la laiflèr vivre retirée chez fa 
mere , moyennant quoi elle tiendroit fes 
plaintes fecrettes. Confentement qu’elle 
ne put néanmoins obtenir de lui , quel- 
que avantageux qifil lui fût. On en 
trouvera un troifieme dans les Cas de 
confcience de M. de S te. Beu ve. (5) On 

en 

( I ) Lié. DeVirgînit. S<El- & fiq. 

(2) S. Auguftin. Cintr. Julian. Ltb. 6 . Si^, I4, n, 

4I. Tom. 10. pag 68?. Edit. 1690. 

( 3 ) Am. Cornez, in Lt^. Tauri 80. n- 84. 

(4) Peieus , For.Ltb 6 14. 

( ; ) -StC. Bcuve , C(i tUCtnfc, Tante 2 . fag, Sjt, $19* ' 
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en tjouvera enfin im plus illuflre encore 
clans ce qiii‘ donna lieu à la dilfolution 
du mariage proncmcée en i66S , entre. 
Alphonfe VI, Roi de Portugal , & la 
Reine fon Epoufe ; ( i ) & il ne leroit 
pas difficile d’en» trouver beaucoup d’au- 
tres. ( 2 ) . 

r Que fera donc une femme vertueufe , 
dans cette trille fituation ? Si elle fouff're * 
les odieufes faillies de fon prétendu ma- 
ri, la voilà Criminelle. Si elle lui réfifte, 
elle s’expofe à fes emportemens, & à fa 
fureur. Faut-il donc qu’elle paffe ainii’ 
fes jours entre deux précipices , dont le 
moindre eft capable d’elfrayer l’ame la 
plus ferme , & la plus confiante ? Exi- 
gera-t-on d’elle de demeurer expofëe à 
être éternellement .malheureufe en ce . 
Monde , & en l’autre ? Doit-elle rifquef 
fon Salut , pour éviter les vains difeours 
du monde ? Qu’on fe mette un moment, 
en fa place* Qu’on fe mette en celle de 
fon Direéleur. On verra , fi l’on fera 
d’avis qu’elle refiife le fecours que lui 
offrent les Loix de l’Eglife , & li l’on 
s’arrêtera à la fauffe honte , que des 
gens peu réfléchis voudroient lui infpi- 
rer. 

Une autre confidération , qui paroîtra 
peut-être moins touchante dans un Siè- 
cle 

* ' 

( ï ) V. le Diftionn. de Bayle , r«riHiai, /?«- 

rnarq i 

( y ) Cvitu?if<.tntU ffadtnit dev'irgiuoLif ^utncuUm. Ec. 
cKfia». XX. 3. 
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cle aiifîi corrompu, que le nôtre, mais* 
qui fera /ans doute impreflion (ur les 
efprits pénétrés des devoirs du Chrkfia- 
nifme , c’eft *que la fin naturelle & prin- 
cipale du Mariage , efl la procréation 
des enfans: Propagatio filioriim ejî prima ^ 

^ naturalisa légitima caufa nuptiarum^ 
dit S. Augullin . ( I > Et ce qui eH re- 
marquable, c’eft que les Romains , tout 
Paiens qu’ils étoient , avoient les mê- 
mes principes , comme l’a obfcrvé le 
même Saint. Car tous leurs Contrats 
de mariage portoient la claufe, (2) Li- 
herorum procreandorum caujd. Ce qui prou- 
ve , que notre Religion dl fur ce point 
parfaitement d’accord , non feulement a- 
vec le bien public , mais encore avec le 
vœu naturel des hommes. D’aillèurs mi 
fécond objet permis dü mariage , c’elt 
d’y trouver un remede à l’incontinence. 

Si donc il eft honnête , & meme nécef- r ■ 
faire , d’avoir de telles 'vues en fe . ma- 
riant, peut on dire raifonnablement , qu’il 
foit mai - honnête de demander la diffo- 
lution d’un lien , où l’on eft privé de ce 
double avantage? 

La maniéré de raifonner de la plupart ,7 
des Hommes eft étrange. Ils accordent y Faux xaî- 
ils approuvent même la réfolution des‘°"“®'jg 
Contrats de la plus petite importance ,i«ux qui 

pour condam- 

^ nent l’Aç- 

f 1 ) S. Auguftin , D* CwjHgiu aJulttrin. lAb, 2, 

( z) Le F. BiilTon, Dt Ttmnl. Ub, 6. 60$, . 
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Ï »our le moindre dol perfonnel. Et danS, 
e Contrat du monde le plus interef-, 
fant, ils femblent autorifer la plus gran- 
de de toutes les fraudes , .en condam- 
nant au ülence la partie qui s’y trou- 
ve léfce. Peu s’en faut même, qu’ils ne 
blâment la Loi qui lui permet de s’en 
plaindre. Mais n’aiant pas le pouvoir 
de l’abroger direêlement , ils s’efforcent 
de le faire d’une maniéré indirede , en 
introduifant un faux point -d’honneur., 
capable de fermer la bouche à un Sexe 
naturellement timide. En quoi ils font 
en quelque maniéré femblables à ces 
Peuples , qui n’aiant ofé ordonner que 
les veuves fuivroient leurs maris dans 
le tombeau, ont trouvé le fecret de les 
y forcer , en attachant une efpece d’in- 
i’amie au refus de fe brûler fur leur bû- 
cher. 

Qu’une Femme, après avoir goûté les 
douceurs d’un prémief mariage , palfe à 
de fécondés , & à de troifiemes noces , 
fouvent même dans un âge qui auroit 
dû modérer fes ardeurs , c’ell; une ac- 
tion qui ne la deshonore point. Mais 
qu’une jeune perfonne , qui comptoit 
d’avoir un Epoux , & qui n’çn a trouvé 
que l’ombre, s’avife de fe plaindre qu’on 
l’a trompée, on. entend aüfîi-tot mille voix 
s’élever contre elle. On veut qu’elle é- 
touffe celle de la Nature qui lui crie fans 
celTe ( I ) : 

So^ 

•" (l) Virg'lc ly, 3 Z, 
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\ Solme perpetuâ mœrens carpere ju<ventâ? 
. 'Nec dulces natos , Veneris nec pramia noris$ 



On la condamne à renoncer pour ja- 
mais au doux nom de mere. On lui fait 
une efpece de crime, d’ufer d’un Droit 
que les Loix lui accordent. On exige 
c ’eile , fous peine de deshonneur , de 
demeurer ^ toute l'a vie unie & foumife 
à un homme , qu’elle ne fauroit aimer ; 
qui même par fa mauvaife foi s’eft rendu 
indigne de fon eftime ; & qui de plus- 
l’engage fouvent dans les defordres les 
plus criminels du libertinage. Croiroit- 
on, qu’un fentiment aulTi inhumain, auflt 
injufte , fût propofé, fut’- goûté, fut mê- 
me commun clans une Nation , qui fe 
pique de la Raifon la plus épurée? 

Ne condamnons pas néanmoins les 
partifans de cette opinion , fans les en- Suite, 
tendre. Former, difent-ils , (i) une ac- 
cufktion d’impuilfance contre- fon mari, 
c’efl: confelfer- publiquement , qu’on ne' 
peut garder’ la continence. C’eft en four- 
nir au Ptiblic un‘A<Se authentique, qui 
demeure dans les Gretfes- C’dl donner 
d’avance un fujet d’ombrage au nouveau* 20 
mari. C’eft enfin s’expofer aux l’^-dle- 
ries de la plupart des gens du mon-^s ftm- 

mes ch 

Mais ils ne ‘ voyant pas, que ce qu’il 

* ' S^toujouts 

line 



) Tageïeau, D'ife. Ht l'in>pu0, 4. Bayle, 
tien, v4rt. dt,2î*d^tnic. 



Dk- 

/Hneon- 

lincnce. 
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a de plus fort dans ce raifonnement , paît 
être aifément rétorqué contre toute fille 
qui fe marie ' contre toute veuve qui 
pafle à de fécondés noces. Car ne peut-' 
pn pas dire de même, que c’eft faire un 
aveu public- ‘qu’elles ne s’accommodent 
pas de la continence ? N’en fournilTent- 
elles point pareillement un Aéte authen- 
tique , qui pafle à la poftérité ? Voudra- 
t-on clone en conclure, qu’il eft honteux 
a elles de fe marier, & que leurs Maris 
en. auront moins bonne opinion de leur 
Vertu ? 

Il y a plus. Ce raifonnement eli beau- 
fort contre la fille qui palfe 
^ à l’état du maripge , que contre la fem- • 
rue qui veut en fortir à caufe de l’im- 
puiflance de fon Mari. Car on ne peut- 
douter, que celle qui fe marie , n’ait en' 
vue le devoir de l’état auquel elle s’en- 
gage. Au - lieu qu’il eft incertain , fl la 
Femme qui veut être démariée , n’a 
pas delTein de garder une continence, 
perpétuelle. Car on en a vu plus d’un 
exemple (i); & dans le doute il y a u- 
ne injuftice extrême , de regarder com- 
me une preuve d’incontinence une ac- 
tion, qui peut avoir un objet tout con- 
traire. 

D’ailleurs , quand une Fômme ne fe- 
roit pas- appellee à un fl grand état de 
perfeaion : n’eft-elle pas toujours loua- 
ble 



ai 



une 
pieuve 
du con- 
uaiic. 

f ^ 



3 »' 
Et une 
natque 
de Icut 
Tcitn. 



(t)V. k chap.itie , C4iifim 14 . Exir. d» Prth». 
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ble , de fuir le danger d’incontinence^ 
dont elle eft menacée par les irruptions 
d’un mari voluptueux , quoi(ju’impuif- 
fant ? Seroit-elle même reprehenfible , 
quand elle n’auroit d’autre motif, que 
celui qu’ont autorifé les Sts. Decrets , ( i ) 

Volo ejfe mater ^ ^ filios procrcare?uti\x^ 
qiîe la Nature femble avoir imprimé dans 
Je cœur du Sexe, fuivant Jultinien: (2) 

‘Cum mulieres ad boc natura progemerit ^ 
ut partus ederent , ^ maxima eis cupiditas 
in boc conflit ut a fit. 

• Pour ce qui eft des ^aifanteries, c’eft 
de Quoi une honnête Femme doit pcuJ^^^'J 
s’emoaralTer , quand elle a de fon côté la s’emba- 
Religion , la Juftice, & le témoignage «^7 
de fa confcience. Car de quoi ne plai-fj^'. 
fante-t-on point, fur -tout en ce Siècle? 

Les perfonnes les plus refpedables , les 
chofes les plus facrées , en font-elles à 
l’abri? Un oon-mot ne décide de rien, 
qu’autant qu’il eft fondé fur la raifon. 

•Or il n’y en à aucune à cenfurer une ac- 
cufation , qui non feulement eft permi- 
fe , mais même prefque toujours nécef- 
faire, comme je crois l’avoir démontré. 

Cette nécefllté fert de réponfe à un^jj^ 
autre reproche, qu’on fait aux Femmes , p,océdorei 
qui fe pourvoyent en dilTolution de ma-qu’iii«ut 
liage pour fait d’Impuiffance. Il faut , 

. leur 

(t P s. Grégoire, Ca<i. Rtijui/Sfii. i. Cauf. a. 

I. & le Fape Honoiius , Cap. Litirm 7. £xrr« 

Fr.igid. 

) Tuftinien* L, z. Ctd de Vidnit. 

Tome XL B 
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^kur dit-on, (i)_ avoir perdu toute hon*- 
, te , pour fe prêter aux. différentes épreu- 
_ves par lesquelfes on les oblige de;paf- 
fer dans .ces fortes d’inltances-; comme 
.les interrogatoires' réitérés , les vifites de 
, leurs perfonnes , & peut-être même le 
i, , 'Congres» ^ 

Réfoiution Je ne m’explique point encore fur _cet- 
Bèœative v^c'^lerniere formdité; Mais quelque mor- 
^ * ^tilîantes qu’elles foient toutes , je fou- 

.tiens qu’üne femme vraiment Chrétien- 
ne ne' fauroit fe difpenfer de s’y foumet- 
ire , Jor (que fans cela elle ne peut rom- 
pre un lien, qui l’expofe à la perte de 
Ibh falut. Car de’ toutes les néceflités la 
plus grande eft celle de fe fauyer : 0«r- 
ni necejfiMe major necejfttàs'tjl jalutis ^ dit 
.Si Ambroife ( 2 ). On ne fauroit donc 
.nier, qlie tout moyen ^urni par l’Églilb 
.pour y parvenir, ne foit honnête , enco- 
^ que les apparences femblent cpntraii- 
jres. Autreitienf les femmes feroient for- 
-cées de mettre leur honneur à fe pro- 
curer une damnation éternelle. /Propoiî- 
Üon, qn’aucun Chrétien n’oferoit foutenir. 
Cf n’cft . Si la plûparf dés hommes en jugent 
autrement , elles nô s’en doivent pas 
raigii. mettre en peiné. Car ce n’eft pas de la 
r« qu’oB multitude, que le Sage apprend à juger 
cid« dé' de ce qui eft honnête, ou non. Qiuen-. 

« qui eft mai honejlum , quod- etiamfi nobÜittàum nort 

hoflufie. 

) T»<çfcmu, 8e . 

( X ) s, Ambioile > Strmn, tn Ditninif, if. pt/l 
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fu^ tamen honejium fit ^ quodque •verè di^ 
dnius , etiamfi 4 nullo laua^tur^ natwrâ ef 
fe Imdahile , dit Cicéron , en fon admi- 
rable Livre, hes Offices (i). Ce n’eft 
donc pas dans les maximes du vulgaire, 

Qu’une Femme en pareil cas doit pren- 
dre des Leçons , fur ce qu’il lui convient 
de faire. Elle doit mettre fa confiance 
dans un Direéleur fage, & éclairé; lui 
expofer au vrai fa fituation ; & fuivre fes 
confeils , dans une conjondure auill dé- 
licate. 

Quand autrefois les perfécuteurs ,<îes 
Chrétiens condamnoient de faintes Vkr- «- 
ges à fouffrir les indignités les plus hon- 
teufes , fi elles ne vouloient pas facrifier deîhoiv. 
aux Idoles , un Fidèle auroit-il ofé dire néte, ce ' 
qu’elles étoient deshonorées , pour avoir 
plutôt fubi cette condamnatm , que de 
renoncer à leur Salut ? Les accufoit-on Religion. 
d’incontin«Ke , pour avoir préféré le 
nom de Martyre , à celui de Vierge? 
Pourquoi donc fommes-nous plus injuf- 
tes à l’égard d’une Femme, qui pour fe 
fouftraire à une cfpece de concubinage, 
déguife fous le nom de mariage, con- . • 
fent à des procédures, trilles à la vérité 
pour une perfonne qui a de la pudeur, 
mais néceflaires à fon Salut , & autori- 
fées par les Saints Decrets? at 

Cette approbation de l’Eglife aiiroit au 
moins dû fermer la bouche à nos Cen-pa®“’E. 

feuis. giit*. 

( I ) Cicéron t àt O^t, Vf>. i . 4. in fin, 

. B a. 
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Que la 
vinte de' 
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me n’a 
point été 
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une flè- 
ftiflure. 



30 
Divers 
cas, où 
elle eft 
ordon- 
née pat 
les faints 
Deaeu. 
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feurs. Car croyent-ils en favoir davan- 
tage, fur ce qui regarde la pudeur & les 
bienféances , que les Saints Peres, que 
les Souverains-Pontifes? Y ont-ils fait de 
plus mures réflexions que les Théologiens, 
& que les Jurifconfultes ? C’eft ce qu’ils ne 
permaderont à aucune perfonne fenfée. 

La vilite de la Femme, contre laquel- 
le iis fe récrient tant, & qu’ils regar- 
dent comme une efpece de flétrifliire , 
ëtoit fans doute envifagée d’un œil bien 
différent par les Chrétiens des prémiers 
Siècles. On en peut juger par la maniéré , 
^dont ils ont parlé (i) d’une ancienne 
'tradition fur une pareille épreuve, qu’on 
prétendoit avoir été juridiquement faite 
a la perfonne de la plus fainte des Vier- 
ges; fans même s’arrêter à contefter la 
vérité du fait, quoiqu’il y eût tout lieu 
de le faire. 

En effet, ce n’eft pas feulement dans 
les Procès lur le fait d’impuiffance , qué 
les Loix de l’Eglife ont ordonné la vifi- 
te des perfbnnes du Sexe, pour recon- 
noitre li elles font Vierges , ou non. 
Elles ont aulïï preferit cette formalité 
pour le cas , où une Religieufe -eft accu- 
fée d’un commerce criminel avec quel- 
que homme. C’eft la difpofition d’un Ca- 
non, tiré de St. Cyprien, dont le 
paffage fera difeuté au long, au Traité 

qui 



(i) CIcBtcnt d'Aléxandxie , Sarmât. VU. 16. de 
Suidu, «« léibus. ' 

(z) Ca». / f4nirent$im 5. 27. 1, 
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qui fuit. Les Sts. Decrets (i) ont en- 
core permis la même reconnoiflance , 
quand une femme mariée demande d’é- 
îre reçue à fe faire Religieufe , avant 
que fon mariage foit confommé. Si ces 
épreuves flétrilfoient l’honneur de celles 
qui les fubiflent, l’Eglife y expoferoit- 
elle des perfonnes confacrées à Dieu , 
ou qui font dans le deifein de s’y con- 
facrer ? 

Qu’une Femme ait quelque incommo- ** 
dite aux endroits du corps , que la bien- mifoni ” 
féance ne permet pas de nommer, elle pour u 
ne fait aujourd’hui aucune difficulté dei"^'®"* 
les expofer aux yeux , je ne dis pas des 
Matrones feulement , comme au cas de 
la Vifite dont je viens de parler, mais 
des Médecins mêmes & des Chirurgiens . 

& d’y fouffrir les opérations que le mal 
exige. Son honneur reçoit-il pour cela 
la moindre diminution? Nullement. La 
néceffité de fe guérir lui fert, dit-on , 
d’excufe légitime. Omm's honejla ratio 
V expediendæ falutis. Je crois qu’on a rai- 
fon en cela. Mais ce qu’on veut bien 
excufer pour le falut du Corps, pour- 

3 uoi le blâmer, quand il s’agit du Salut 
e l’Ame , qui eft incomparablement plus 
important? Avouons qu’il y a une gran- 
de dépravation dans ce jugement du 
vulgaire. 

. S’il s’eft trouvé , comme on l’alTure , L’abus, 

des 



(t ) Cép, Z. Extr, De Ctnvt*r. CnjHgnU 

B 3 . 
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ont fait des Femmes aflez effrontées, pour in- 
tenter de fembJables procès contre leur 
n'cndoit* propre confcience, & même après avoir 
Enfans de leurs Maris, ou dans 
rufige. qu’elles étoient aœiellement 

f roffes , c’ell: fur elles que doivent tom- 
er , & l’indignation du Public , & les 
railleries des plaifans. On ne fauroit 
couvrir leur impudence de trop d’infa- 
mie , & je ne fai même , fi l’infamie 
eft une peine fuffifante pour elles. Mais 
parce qu’il y aura eu quelques fcandales 
de cette efpece, regardera-t-on de mê- 
me œil toutes les Femmes qui feront 
les mêmes plaintes ? L’exemple de quel- 
ques Calomniateurs fait-il rejetter , ou 
regarder comme odieufes, toutes fortes 
d’accufations ? C’efl au Juge à diftinguer 
à connoiffance de caufe la calomnie de 
l’innocence ; & il y auroit une injuftice 
JJ extrême d’en décider fur l’étiquette. 

Vaines . Les partifans de l’avis contraire fe pa- 
amorit^s jent d’unc infinité de beaux paffages de 
Poètes, d’Orateurs , de Philofophes, & 
celles de Saints Peres même, où la modeftie, 
qui in- & la pudeur font recommandées aux 
c'ttc*Ac- Femmes , comme des Vertus qui leur 
tion. font effentielles. Vain étalage d’érudi- 
tion. Car qui doute de la vérité de ces 
principes ? Mais il s’agit de favoir , s’il 
-- y a plus de pudeur & de modeftie, à de- 
. . meurer toute fa vie en butte aux imi- 

tions lafeives d’un faux Mari , qu’à palier 
une fois par des épreuves , mortifiantes 
à la vérité , mais exemtes de crime , pour 
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fe délivrer à jamais de la plus infqpporta- 
t)Je & de la plus dangereufe de toutes 
•les fituations. il faut fe déterminer , oti 
à elTuier quelques -formalités humilian- 
tes , mais regardées par les Decrets com- 
me abfolument néceflaires ; ou à de- 
meurer toute fa vie dans un péril émi- 
nent de fe perdre. Que le Sage pèfe ces 
deux extrémités , & qu’il juge. 34 

*11 eft vrai qu’un Evêque de Chartres , *-^^*’*** 
(iVqui vivok au douzième Siecle., 
traité d’impudence, & d’efFronterie,> la Jean de 
plainte d’ImpuilTanee , formée par une suubar. 
Eemme contre fon Mari : Erumpit im- 
pudens^ ^ in f acte erubefeentium populo-, 
rum gemalis tori^ révélât ^ dénudât arca~ 
m Sur quoi il loue beaucoup un Avo- 
cat de fon tems, qui.aiant été çonfulté 
par une femme fur un tel cas, delà voyant 
affirmer avec confiance , qu^elle étoit 
encore Vierge, la couvrit de confufion , 
en lui demandant, où elle avoit appris 
comment en cefîbit de l’être , & fur quoi 
elle pouvoit s’afllirer, qu’aiant paffé tant 
de nuits entre les bras d’un Epoux, elle 
n’eût pas perdu cette fleur , qu’elle cro- 
ÿoit avoir encore? 

Mais ce trait, qui pourroit fe fouffrit suite! 
dans la -bouche d’un Plaiïant, jie eon- 
venoit point dans celle d’un homme gra- 
ve, réfléchi- Jl. eùt été .aifé dp lui 
fermer par ces paroles d’un ancien Pe- 

■ re; 

* \ 

X *1 ) Jf 5 a» 4e Ssi'ubdf, r»/ytr4t Lit, i. j r, 

— E 4 
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re: ^i) ïiulla adeo infans ejî Vir^o^ modo 
‘pubens fit corpore^ ut quidquam ignoret ad 
naturam illius attinens^ cujus à latere a- 
•vulfa eJî ^ ^c. M. BayJe lui-même , qui 
a voulu tirer avantage de la plaifanterie 
de l’Avocat, eft convenu ailleurs, ( 2 ) 
aujourd'hui , de quelque Sexe que Von 
Joit^ on n'a pas plutôt -vu le monae quatre 
ou cinq ans ., que Von fait par ouï-dtre une 
infinité de chqfes grajjes. Comment donc 
nous perfuader, qu’une Femme mariée 
doive ignorer ce que la Nature apprend 
à tout ce qui refpire; ce que la leaure, 
les converfations , ou le nazard ont pu 
lui apprendre i ce qu’elle a vu pratiquer 
aux animaux ; ce que fon Mari même 
lui a pu enfeigner par fes vaines tenta- 
j tives? 

Dfvlir Jurifconfulte peu 

d’unisM avi]^, s’il avoit fu fou devoir, au-lieu 
^°“^*®de foire à cette Femme des queftions 
cafion. aulTi contraires à la bienfëance, qu’inu- 
tiles à l’affaire, devoit plutôt la renvo- 
yer à un fage Diredeur, pour décider, 
îiiivant les circonftances , fi elle pouvoit 
en confcience demeurer avec fon Mari. 
Et ce Diredeur auroit répondu , comme 
le judicieux Auteur des Conférences Ec~ 
cléftafliques fur le Mariage f3) qu’en cet- 
te 

( 1 ) Traité , De Virginitete , qui cft parmi Im Ou* 
?tagesde S. Bafî'e, n. 6$. r««i. ). Pag. 649. Eét, «/r. 

^^) Bayle, EcUirtiff. fur Ut Obfcin. À U fuite de fin 
i) 5 . Hif, ». 72. 

( 3 ) Conférences de Paris (ùr le Mariage, Tem. 3. 
11». J. Cenfer. i. Parag. II. V. auflî Sanchez, i>< 
iSetrim, Ltb, 7. Ditp, 91* ». S* 6. t. 
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te occafion la Femme non feulement 
‘peut fans hlejfer fa confcience demander la 
difp)lution de fon mariage^ mais mCil y a 
même des Femmes , Confejjeur doit 

y obliger. Les Canoniftes les plus fen- 
fés ( I ) ont fur cela poufle fi loin l’obli- 
gation de la Femme , qu’en cas qu’el- 
ie fe trouvât injuftement condamnée à 
retourner avec fon Mari , ils veulent 
qu’elle foufîre plutôt toutes fortes de pei- 
nes, fans .excepter celle de l’exommunica- 
tion, que d’obéir à un tel Jugement. 

Mérite-t-elle donc en cette extrémité Que la 
le nom odieux d’impudente, pour avoir ■ 
malgré elle révélé, les fecrets de fa cou-biytiVoii- 
che , par l’avis d’un Direfteur éclairé , déc «n 
ou plutôt par l’ordre de l’Eglife , dont 
il eft le Miniftre , & l’organe? Peut-onpeJÎ* "* 
raifonnablement la reprendre, pour vou-êtreblâ- 
loir mettre fa confcience en repos, 
fon innocence en fureté ? Blâmer , une tèi.'***' 
telle aétion , c’eft blâmer les Conftitu- 
tions Canoniques , qui ont autorifé ces 
fortes de pour fuites. C’eft blâmer les Or- 
donnances de nos Rois, (2) la pratique 
de l’Eglife de France, ou pour mieux 
dire de l’Eglife univerfelle; & par confé- 
quent c’eft fe rendre ridicule. _ 11 

Les rieurs citeront à ce fuiet tant qu’il Suite, 
leur plaira, ces Vers de notre Satyrique:(3) 

( I ) CabalTut , Ffa». Cation. Lit. f, Caf>. ij. », »/>. 

Geibaiït Du pouvoir do CEftifo &e. fur U Mmaj^o, pai^. 

440. Edit, de i6p6. fuivani le Chapitre , Inquifitioni, 

44. Extr. do fintent. Excem. \ 

(z) V. Gonialez, im Cap. z. Extr, de Trif^id, 

Defpiéaui» S«t, VUf. 143. 

B 5 
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Jomois laBicbe en rut n'atpourfaii (Timpuifaneet 
Xraini du fond des bois un Cerf à l’audience ; 
Et jamais Juge , entre eux af donnant le Congrès , 
De ce burlefque mot n’afaîi /es Arrêts, 



3 » 

Vaita- 
tibas de 
Bayle 
fut ce fO' 
jet. 



C’eft-là un jeu poétique, auffi peu con- 
cluant , que fi pour me moquer de l’enga- 
gement du mariage , je difois férieufement , 
que jamais Cerf en rut n’a promis par un 
Afte folennel d’être fidèle à fa i 3 iche. 
Bayle, (i ) tout oppofé qu’il e(l à l’ac- 
cufation d’impuiflance , ne laifTe pas de 
reconnoitre la foibleffe de ce Sophifme , 
& d’en faire voir l’abfurdité. Ainfi je 
ne m’y arrêterai pas davantage. 

Ce qui m’a fürpris, c’eft que ce fa- 
meux Critique , apres avoir donné en cet 
endroit des preuves de la jufteflè de fon 
raifonnementij en ait montré 11 peu, lors- 
.qu’il a raifonné ailleurs (2) fur les pro- 
cès d’impuilTance. J’en ai même été d’au- 
tant plus étonné, aue dans un autre en- 
droit ^3) parlant d’une inftance pareille, 
intentee par la Reine de Portugal contre 
le Roi Aiphonfe VI, il app rouve la con- 
duite de cette Princeffe , & conv ient que 
dans les circonftances ou elle fe troû- 
voit, elle ëtoit obligée en confcience de 
faire ce qu’elle fit. Pourquoi donc cenfu- 
jer dans les autres Femmes , ce qu’il 
trouve louable dans celle-ci ? N’eft-ce 

pas 



( I ) Biyle, tn P^rtüL de Bsdn, Km, C, 

{ Z ) lài4. dt Sutlltnte, 

( I } Ibtd, ,/irt, di Ptnnÿst, Rtm, t. 



I 
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ças avoir deux poids, & deux raefures? 
Mais les hommes ne raifonnent pas tou- 
jours conféquemment. Ils aiment d’ail- 
leurs les paradoxes , & les opinions nou- 
velles. On en verra plus d’un exemple 
.dans le Traité qui fuit. 




TRAF- 
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/ 



TRAITE 



Des Procédures^ qui font en ufage en 
France pour la preuve de rimpuijfance 
de l'Homme. 



Q Uoiaue le Titre de cet Ecrit paroiflc 
. emorafler toutes les Aélions d’Im- 
puiflance , qui peuvent 1 être intentées 
contre un nomme , je n’ai pas néan- 
moins deflein de parler de celles où les 
Maris avouent leur inhabilité au mariage. 
Car elles ne fouffrent que fort peu de 
difficultés. Je me propofe uniquement 
de m’expliquer fur le cas où un homme , 
accufé d’Impuiflance , prétend en être 
injuftement foupçonné. Mais pour éclair- 
cir cette matière , il eft à propos d’éta- 
blir d’abord de certains principes , d’où 
dépend la décifion de tout le refte. 

I. Il eft certain , que le jugement de 
ces fortes de Caiifes appartient aux Cours 
Eccléfiaftiques. Outre ce qui en a été 
dit par Chopin (i), par Fevret âc par 

nos 



( I ) Chopin , dt S<ur. Tt'it. Lih. 2. Th- 7. n. 22. 
Chirondas, Rtft>. Liv. 12. Ch. Fesret , dt Liv. 

4. Ch. I. n. t. & Chat). $. n, iS. Les Bouvfaux Mé- 
iDoites du Clergé. T«me 5. tag. 691, V« aulli U COD« 
die de Tiemc» Cm. ii. Sef 24. 
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nos autres Jurifconfultes , on peut voir tieniaw 
l’Art. 54.de l’Ordonnance de 1539, l’Art. 

12 de l’Edit de 1606^ âc en aernier lieu * 
l’Art. 34 de celui qui fut accordé au 
Clergé en 1695. En forte que c’eft fans 
aucun fondement , qu’un certain Michel ' 
Roujfel ^ qui fit imprimer en 1625 une 
Hifioire Latine de la Jurifdiéfion Ecclé- 
fiaftique Ci), a voulu foutenir , que les 
Procès pour impuilfance devroient être 
portés par-devant les Juges Séculiers. ^ 

2. Il s’enfuit de-là , qu’on y doit pren- Ainfi 
dre pour règle les Conllitutions Canoni- J’®" Y. 
ques, qui font reçues parmi nous. vraies*” . 
mo in aBionibiis^ vel judi dis Eccléfiajli-coüixv 
ds , fuo ferifu , fed Canonum audodtate t»»®"» 
ducatur\ dit un Canon du Concile 

Meaux , d’où a été tiré le Chapitre préi 
mier du Titre, deConJiitutionibits. Enfor- 
te que ce n’a pas été fans raifon, que le 
lavant Antoine Hotman (2) , en fon 
Traité, de la Dijfolution du managé par 
mpuiJTance ^ s’eft moqué de ceux qui en 
de tdles difputes préfèrent l’autorité du 
Droit Civil , & des Philofophes , ou mê- 
me leurs propres idées , aux décifions de 
l’Eglife. 4 

3. Comme au cas de l’Impuilfance il on doit 
cft queftion de la DilTolution d’un Sa- 
crement , la raifon veut que le Juge y fo,us’d« 
procède avec une extrême circonfpec- 

tion : 

\ 

F ( I ) Midi. Eouilel , Hijl. ymfdiü. Pentif. LA, 6* 

Up. 5. «• as. 

( Z ; Hoiihm OfHfc. 
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d’autant plus qu’il y peut être fa- 
ces fot. cilement trompé , à caufe de l’incertitude 
tes de de la plûpart des preuves, qu’on peut 
^r*dë. fournir en cette occalion. Omnis cautela^ 
couvrir * adbiberi potejî , in talibus ejî adhiben- 
la vérité, da^ propter periculum animœ ^ ditlaGlofe, 
fur le Chapitre dernier De Frigidis ,• & 
c’eft le fentiment unanime des Canonisa 
s tes. 

Les ju- 4. Sur ce fondement , on laiflê une en- 
ges y onttiere liberté au Juge, de chercher tous 
de éclairciflèmens ænt il peut s’avifer , 

chereoiw pour parvenir à la vérité , pourvu qu’ils 
ne fe trouvent point oppoles aux Loix 
fe^s ’ de l’Eglife. C’eft ce qui paroît manifefte- 
qu’Us itt. ment par le Chapitre Literæ. 7. De FrigU 
dis , où le Pape Honorius III approuva 
' **“‘*“*' la procédure d’un Juge qui, pour décou- 
vrir fi on n’aceufoit point faulTement 
un mari d’ImpuilTance , avoit ordonné 
d’office au Curé du lieu de s’enquérir 
fi ce mari n’avoit point eu d’habitude a- 
vec quelque autre femme. Chofe^ qui 
alTurément n’auroit point été toléree en 
toute autre caufe de moindre importan- 
ce. Mais en celle-ci l’on ne doit épar- 
. , gner aucuns moyens , pour fe garantir 
de la furprilê: quia in talibus non potejl 
adbiberi nimia àiligentia , fecundum Ho- 
Jîienfem , qui coi^iduit , ut in talibus per 

infpeSHonem mulieris^ ^viri^ ^ per fa- 

çramentum utriufque^ ^ ‘vicinia^ ^ per 
omnem alium modum lahoretur ad veritatem 
iüveJUgandam ^ comme le dit fort bien 

un 
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un célèbre Canonifte ( i ) , & après lui 
tous les autres, auxquels on peut ajouter 
Tagereau^ en fon Dircours de 
faHce(2). 

5- Encore que l'Eglife enjoi^ aux g. 
Juges, d’apporter en ces fortes d’affaires ge point 
la plus fcriipuleufe circonfpedîon j elle <n ce$ 
ne leur prelcrit pas néanmoins d’atten- 
dre , pour prononcer fur \i diffolution one eet- 
du mariage, qu’il y ait une pleine certi-t«mde , 
tude de l’ImpuifTance du Mari. Car bien 
qu’il y ait des cas , où. elle peut être par- 
faitement avérée, il y en a d’autres, où 
elle eft tellement occulte , qu’on ne 
peut la prouver , que par des préfomp- 7 
tiens. RétoM- 

Quelques Ecrivains ont voulu avait- 
cer, qu’en cette occafion il valoit mieux menn - • 
confirmer le mariage, que de rifquer de®°““*^ 
le diftoudre mal à propos. Mais cette"* 
opinion elt réprouvée de tous les Cano-^ 
miles, & le réfute facilement par quel- 
ques Décrétales (3) , où l’on voit que 
les Juges Eccléfltaftiqucs y ont été quel- 
quefois trompés. Ce qui ne feroit 
point arrivé , fi on ne fe déterminoit 
que fur des preuves inconteftables. Mai» 
comme fouvent il feroit impofllble à lï - 
femme d’en rapporter,, quoiqu’elle eût au* 

fon 4 

( I ) Joan. Andréas » In Cap. Frattrnitatit. Exfr. dt 
trilid. n. ). V. aulQ Malcatdus, da Pribat. Canal, trj, >. 

* ( a ) Tageieau , de l'impwÿl Ch. j. 

( 3 ; Cnf. s> ài, 6, Bim. dé 
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fond raifon de fe plaindre: les Sts. De- 
crets ont jugé , qu’il fuffifoit de décider 
en ce cas fur de légitimes préfomptions. 
Et c’eft ce qu’a voulu dire Joannes An- 
dréas (1)^ par ces paroles: Hoc cajh^ Jîc- 
ut in muitis aliis ^ privatur mis jure fuo 
fine culpâ^ fednonfme causâ. ^odideo con- 
tingit ^ quia Ecclejîa non fequitur 'veritatem 
quant nefcit , Jed opinionem. 

Il y a mille occafions , où l’on eft 0- 
bligé d’en ufer de la forte. Qu’une fem- 
me mariée foit trouvée couchée avec fon 
galand, on la traite comme adultéré (2).» 
quoiqu’il foit poflible que le crime n’ait 
pas été conlbmmé. Un Afte eft décla- 
ré faux, fur le raport des Ejmerts , qui 
l’ont jugé tel. Cependant il fe peut fai- 
re qu’ils fe foient trompés , comme 
il n’y en a que trop d’exemples. On 
condamne même quelquefois au gibet 
des Accufés, fur de fimples indices du 
crime. Souvent néanmoins ces indices 
Ont fait condamner des Innocens. 

Telle eft la malheureufe condition des 
hommes. Leurs lumières ne font que 
trop bornées. Mais corqme ils font o- 
bligés de les füivre, telles qu’elles font, 
il s’enfuit que leur confcience eft à cou- 
vert , quand ils fe font déterminés par les 
préfomptions que les Loix ont autori- 

fées. 

(i) Joan. Andréas , /» ft/i, uU. n. xx. Extr, dê 
frigid. 

{i) Caf, Uurh, Ixtr, dt PTf{hmpt, 
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fées. Puis donc que l’Eglife en a raar-* 
que ^lu/ieurs, fur lefquelles on peut dif-. 
foudre le mariage pour impuiflance, 6c 
que fes dëcifions doivent être fuivics fur 
ce point , il ne faut pas heliter de s’y • 
conformer. Car, comme l’a fort bien re-- 
marqué depuis peu un habile Avocat ( i ) , 
dans une caufe de cette nature, comme 
on ejl réduit à cboifir entre deux périls éga- < 
lement affreux , ou de diffoudre le Sacre- 
ment ^ ou d'en- négliger la profanation ^ la 
raifon 'veut qu'on fe détermine pour le par- 
ti où ejl la prewve , quoique non démon- 
ftrati've^ contre le parti pour lequel il n'y 
a point de prewve démpnjlrative ^ ni autre. 

6. Quand les preuves fe trouvent dou-, Dansic 
teufes.de part d’autre, la régie 
in dubio , pro matrimonio : jîandum. 

Ce qui eft fondé fur deux principes i Maiîage 
l’un, que quand le demandeur ne prou-**®'* ^»» 
ve riea , il faut renvoyer le défenaeur ; 
l’autre ^ que fuivant les Canons mêines 
( 2 ), il vaut mieux rifquer de confirmer 
un mariage invalide , que d’en diffoudre 
un c|ui eft ' légitimement contraélé : To- 
lerabilius eft ^ ediquos contra Statut a homi- . 
mm dimittere copulatos ^ quàm conjunBos 
légitimé contra Statuta Domini feparjire. , ' 

Ces principes fupppfés, je viens au dé- D*// ’ 
tail des moyens , qu’on a coutume d’em- cédu«f 

ployer 

■ «CCS 

(t) Me Begon,'if#;wys ^et: A-ali th Mfmirt dt 
dt G..,. 22 Edit, m /»/.' f 

I zj Up. Lien tx qitdd4in.\7^>Extr. Dt mibi f « > 

Tome XL •• • C - -•• •« vf) 
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ployer pour découvrir rimpuiflance de. 
l’homme , quand il ne veut pas cri de- 
meurer d’accord de bonne foi. 

Le premier eft d’ouïr juridiquement ,> 
Deî'in- ^ féparément, la femme &le mari, Sc 
tenoga- de les faire répondre par .ferment fur les 
toile des faits, qui Ont été refpedivement par. eux 
ïanîes. pofés. < Telle eft la pratique des OiHcia-: 
lités de France^ comme on le voit par* 
le Stiie ancien de celle de Paris ( i),>. 
imprimé par les foins de Chenu. Les Ca- 
noniftes etrangers ( 2 ) ne jugent pas cet- 
te formalité abfolument néceffaire. Mais 
l’ufage en eft fi certain parmi nous, que. 
fl les Juges Eccléfiaftiques avoient or- 
donné la vifite des Parties, avant que de 
îes' avoir interrogées , - on feroit bien 
fondé à en interjetter appel comme d’a- 
bus. ( 3 ) = 

Le Serment de la femme a en ce cas 
un effet fort remarouable. Car comme 
Serment foi d’un Ade autnentique , qui avoit 
de la pour lui la préfomption de Droit , com- 
. mence à devenir fufbeâ: par l’infcription 
d^m- ** faux , & le rentl fujet à la reconoif- 
poillànce. fancé des Experts ; de même la puiflance 
de l’homme^ qui naturellement eft pré-^ 
fumée, fuivant Menochius (4) & tous 
les autres Doéleurs, perd cet avantage 
- . par 

< 

( X ) Tît. 3. xÀrt. X. 

(z) y, Sanchez, Di,Matrwm. LU, 7. Difptit. 107. 
N« 3. 

( 3 ) Fcvict, De l*Abu(,.L<v. th. 4. n. 14. 

{ 4 ) Menochius, Di Prétf, Lib. 4 , 
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par l’affirmation contraire de la femme, 

& oblige le Mari à prouver fa virilité , fui- 
vant la décifion de Jujîinien ( i ). Ce qui 
conduit naturel lenient à ordonner , que fa 
perfonne fera vifitée^ 

Anciennement , lorfqu’on ordonnoit 
cette vilite , on prononçoit par le mé- vifiie de 
me jugement , que la femme feroit aufli • 
viiitée , & l’on n’en faifoit pas à deux JJ, £,4 ^ 
fois. ( 2 ) Cela efi: même porté ainli par ordonnée 
l’ancien Style de rOfficialite de Paris; (3)'" 

& cette pratique elt approuvée par quel- ct\\< du 
Ques Canoniftes , comme Cabajfut^ (4)njan. 
èc autres. , 

Il n’y a nul doute, que la chofe ne fe jj 
doi\’^e faire de cette forte , dans le cas Suite. = 
où le mari, qui fe dit puilTant, rejette 
le défaut de confomnation du mariage fur 
la mauvaife conformation de la femme. 

On en peut voir des Exemples dans le 
Recueil des Procédures des Officialités 
par de Combes ( 5 ) , & ailleurs. 

Mais quand le mari foutient que lesuujf 
mariage a été confommé , ou qu’il le fe- 
ra quand il lui plaira, il n’eft pas con- 
venable de viüter la femme , que l’e- 
poux - ne l’ait été. La raifon eft , que 

com- 



(1 ) JuAinien , M’tfvc//* il. Ca.^ 6. en ccs mots: lût 

Vtii , qu’a fno veritatt (fi vir, ofitndat, 

(i) Tagcteau, Dt r Impmijfinct f ch. 6. 

{ 2 C Tit. J. ^rt. 2.. 

( 4 ) Cabaflui, Canonie. Thar, Uh, }. C*p. 

a. 19. ... 

(5) Oc Combes, Vart. 1. pag, 7J4, Routllaid . 
ftrtnt, P art, 2 . -Uaii. 49 . 

C 2 
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comme on ne peut nier qu’il n’y aié 
quelque forte d’indécence dans la vifite 
de la femme, il ne faut y venir qu’en 
cas de nécelTité. Or il fe peut faire, que 
fans y avoir recours , l’impuilfance de 
l’homme foit pleinement reconnue par 
l’infpeftion de fa perfonne. C’eft donc 
par-là qu’il faut commencer , fuiyant 
l’avis de tous ceux qui ont le mieux 
traité cette matière , comme ( i-) Hot~ 
man , Tagereau , Chenu , Fevret , & en der- 
nier lieu l’Auteur des Conférences Ecclé- 
Jîajîiques fur le Mariage. 

, Les Médecins & Chirurgiens , choifis 

Trois cho-pQ^j. fjjjj-e cette vifite, peuvent rapporter 

>™v?mré. l’une de ces trois chofes. i. Que le ma- 
fuiter de la ri leur a paru véritablement impuilfant. 

2 . Qu’ils fui ont trouvé des marques de 
virilité ; mais douteufçs , & équivoqucs- 

3, ^’ils lui en ont trouvé tous les fi- 
gnes. 

ïi Au prémier cas, la di/Tolution du mn- 
.riage doit être prononcée par le Juge, 
eXeco^nJfans autre délai, ni procédure. C’eil 
impuiflantr la décilion du Chapitre Laudabdem 5 - 
De Frigidis , & de tous les Canoniftes 
(2). 

‘ Je crois pourtant, qu’elle ne doit pas 
Sfeïrçut être prife A fort à la lettre, qu’il ne puif- 
deman> ' . 



T7 



(î ) Hotman , Opttfi. bog. ii«. ai9* Tagereaii , eha- 
pit.’i. Chenu, Pmic. Civil. Cm. pag. 40 Feviei, 4 * l'.A~ 
but y Ltv. J. Ch. 4. n. 14. Conféiences Eccléf. Tom. j. 

Cgnftr. 3. J ' , 

( 2 ; V, Malcardus, De PreUt. Cent/, 31X. «• 4 
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fe y avoir quelque exception. Car le ma- det a* 
ri peut fort bien demander un nouveau 
rapport; & fi on l’accorde dans des ma- 
tieres fouvent très légères , à plus forte 
raifon ne j'eut-on le refufer dans un cas 
de cette importance. 

D’ailleurs, quand même il y auroit plu- » 
fieurs rapports conformes, il me femble®“M®" 
que le mari pourroit être reçu à don- contreditf 
ner contre eux des Contredits , lorfque le contre ic 
jugement des Experts feroit fondé 
des Préjugés de l’Ecole , qui fe trouve- ' 
roient combattus par d’autres Ecoles de 
Médecine , ou par des Auteurs d’une 
grande réputation. 

Non que je voululTe autorifer le ma- 
riage des vrais Eunuques en quelques Qu»,Vy a 
occalions , fous prétexte que plulieurs des 
habiles Médecins , & entre autres le Doc- 
te Keinefius , ( i ) ont prétendu prouver pïïmi leV 
par des raifons , & des exemples , que Médecins 
certains Eunuques peuvent avoir des 
fans. A quoi femble aulïï s’accorder lepuiffincé. 
célèbre. Canonifte Navarrm (2). Car 
bien que cela ne foit peut-être pas im- 

Î joflible, ces évenemens font ü rares, & 
i extraordinaires, qu’ils ne doivent pas 
tirer à conféquence : Ex bis , qua forte 
wio aliquo caju accidere pofpoit^ jura non 
conjîitiamtiir . comme le dit le jurifeon- 
fulte(3). 

Et 



( I ) Reincfîns Ep.'/?. ad Ue/ltres, 
( Z ) Navanus, Lh. 4. Con/U. s. 
O ) L.^, D, De LtgUf, 



Tit. 
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Ennuqiie d’autant plus Vrai au cas 

ne pc>vem dont il s’agit, que par la Novelle 98. de 
fe lujuier. l’Empercur Leon^ & par une Bulle ex- 
prefle du Pape Sixte V. citée & approu- 
vée par Mr. de Ste. Beuve^ C*i) oc par 
l’Auteur des Conférences Eccléjîaftiqiies furie 
Mariage , il eft défendu à ces fortes d’hom- 
mes de fe marier , à peine de nullité. 

2 3 • Mais autre chofe feroit, à mon avis 

fitti'ade dans le cas où il y auroit lieu de dou- 

lontnés ^ ^ homme êft Eunuque, ou non§ 
/«rnyîicti/MComme en l’hypothefe du Baron d'Argen- 
^pmentt- ton^ qui fit tant d’éclat au commence- 
ment du Siècle dernier, & dont il a été 
parlé fort au long par Féléus^ (2) &par 
plufieurs autres. Car ce Baron avoit tou- 
tes les marques de Virilité', exceptis tejîi^ 
bus , qu’il prétendoit avoir internes , at- 
tendu qu’il ne les avoit ^rdus par aucu- 
ne bleflure, ni accident. De plus, de l’a- 
%’-eu de la Darne fa femme , & par lavifi- 
te qui avoit été faite de fa perfonne , le 
mariage fembloit avoir été fuffifamment 
confommé. Et cependant il fut déclaré 

nul 

( T ) Ste. Beuve, C*s de Confe T»m, i. ch. j6z. Confer, 
Eccléfiaft. Ton». 2 Liv. j. Cenfit. z, Parag. g. & ail- 
leurs. 

l 2) Péléus, Farinf. Liv. 6. ^R. 14, & plus au 
long dans un Ecrit Lati-n très curieux quHl fit impiimet 
en idoz, fous ce Titre: SinelHo Sinf^ulaui, De fiutiotte 
matrimnnti , ab dtftÜum ttflium nan apparent ium, , 

B’htfs Forent, Part, z- Chap. dernier. Chenu, Prax, Civil, 
Cananic. Cap. 2$. &C en fes Addit. aux Arrêts de Papou, 
L't;. 19 . Ttt, 7, %Art. 8. Bajrle, DiRitn,„dr$, ^«rne/ec. 
Rtm, F, 
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nul par trois Sentences conformes des 
Juges Eccléfiaftiques , après lefciuelles le 
Parlement de Paris ne voulut plus écou- 
ter Je mari , quoiqu’appellant comme 
d’abus. En quoi , fuivant Cbaronias , ( i ) 
& Fevret^ il fe détermina plûtôt par la 
forme, que par les avis de pJufieurs Mé- 
decins , qui tendoient à la condamnation 
du mari. Car il y en avoit aulîi de fen- 
timent contraire. 

Aufli arriva-t-il , que ce Baron étant 
mort peu après, & Ion corps aiant été 
om'^ert , on reconnut que ce qui man- 
quoit à fa conformation extérieure , étoit 
caché au-dedans j enforte qu’il n’étoit 
rien moins , que ce qu’on avoit penfé. 
Kouillard^ qui rapporte ce fait avec tou- 
tes fes circonftances à la fin de fon Plai- 
doyé pour ce mari, l’appuie d’une Con- 
fultation de la Faculté de Montpellier, 
dont la Conclufion efl: , que ce défaut 
n’eft point une marque certaine d’Im- 
puiffance. Décifion, qui fe trouve for- 
tifiée par l’autorité de Keinefiiis en l’en- 
droit que j’ai cité ci-delfus , comme aulfi 
de pliifieurs autres Médecins qu’il allè- 
gue, c& meme de Zacebias^ (2) lequel, 
tout prévenu qu’il eft contre cette dé- 
feduoiité , ne lailfe pas de convenir , 
qu’il n’efl: pas impoflible qu’un tel hom- 
me 

fl) Charondas, tiw. 13. ffe. 21. Févrer, 

In», tiv. 9’. Ch. 2 ■. 2. 

(2) Zacchias , Mtdita.LegtIt Lib, 3. Tit. 1. 

9. «. 14 < 

C 4 
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Si alors 
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•me ne. puifle engendrer: Id licet ego pro 
impojjibdi non aucam ^ quia pojjhit tejlcs 
intus manere atfconditi , tamen apud me 
maxime ardiia opinio ejl ^c. D’oà je con- 
clus, qu’on condamneroit injuftement un 
homme , , qui d’ailleurs bien conformé 
donneroit tous les autres fignes de virili- 
té , & qui auroit confommé Ton maria- 
ge, comme le Sr. d’Argenton l’avoit fait. 
Car on ne fauroit nier , que ce cas na 
foit au moins très douteux. Or dans le 
doute l’®n doit prononcer pour la validi- 
té du mariage , fuivant le dernier des 
principes , qui ont été établis ci-delTus ; 

& c’eft aufli l’avis de l’Auteur des Loix 
Eccléjiajliques ( I ). 

Mais que fera le Juge, fi, par le rap- 
port de la vilite du mari, les marques 
de fa virilité ont paru douteufes & équi- 
voques ; c’eft-à-dire , fi l’on a trouvé 
fes parties , difpofeés à la vérité dans 
l’ordre de la Nature', fed fine motu ad co^ 
piilam? 

Le même Auteur des Loix Ecclefiajîi- ^ 
qiies (2) décide fans diftincftion , qu’en 
ce cas la femrne doit être déboutée de 
fa demande ; fur-tout , fi le mari affirme 
la confommation de fon mariage ; fi par 
la maniéré de s’exprimer, il fait connoi- 
tre , qu’il .fait par expérience ces fortes 
de chofes ; s’il eft ferme dans fes ré- 
ponfes. Cet- 

(I ) Héiicomt, Loix E;cltCiaJl. Part, }, Chjp. $. 

4. ». I Z. , 

fz) Hciicouit, Ibid. n. 13. 

t 
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Gette Dodrine me paroit vraie, quand 
la femme, qui fe plaint, a déjà eu un 
autre mari. Car comme il lui eft impof- peut être 
fiblc de prouver fa virginité , la réglé eft ««nue , 
de préfumer pour le mari bien conformé , a 
fuivant l’opinion de Menoebius (i); fur- déjà eu 
tout fi à fon Serment , il joint celui de ““ 
fept de fes parens , qui dépofent qu’ils®**** 
croyent le mariage confommé , ainfi que 
les Canons l’exigent (2). 

A plus forte raifon cette dodrine doit- is ■ 
elle être fuivie , s’il eft né des enfans 
pendant ce mariage. Car une femme 
• n’eft pas reçue à dire, qu’elle les a eus fans d«pui« 
d’un autre homme , & à confelTer ainfi ** 
fa propre turpitude. On ne croiroit 
même pas , qu’il y en eût jamais eu d’af- 
fez effrontée pour cela , fi l’on n’en trou- 
voit les preuves dans les Archives de 
, 1 ’Officialité de Paris (3). 

Mais autre chofe eft , à mon avis , 
quand la femme a été mariée Vierge , & 
fe maintient encore telle. La propofi- ,3* 
tionj contraire avoit déjà été avancée à femme a 
. la vérité dans des Mémoires imprimés , *‘ 5 , 
qui furent compofés il y a quelques pték^ad 
nées par M« ÂrraïUt ^ habile Avocat aune encore. 
Parlement de Paris , dans une Caufe cé- 
lèbre, où il défendoitjun mari aceufé 
d’Impuiffance. Mais je l’avois regardée 

com- 

f ^i) Me no ch. De xÂrbhr. ymf. Caf. {19. n. 20, 

(z) V. le Canon Requifi/li. z. Cauf, jj. ^ué/l, i, 

& le Chaif'itre dein’Cii Extr. De FrtfiJ. 

(3) De Combes > PrieeJ. dtt Offiiidit, Pâr$. i. 

713 & fmv. > 
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comme un jeu d’efprit , qui pouvoit d’au- 
tant moins faire d’impreflion fur les per- 
fonnes éclairées , que cette doélrine n’é- 
toit fondée fur aucune autorité , ôc 
qu’elle avoit été réfutée par un autre ex- 
cellent Avocat, avec autant de folidité, 
que d’agrément. 

En effet , il eft fi peu vrai , que par la 
difpofition des Loix, l’on s’en doive te- 
nir à la bonne conformanion du mari , 
qu’il n’y en a aucune , qui en parle , ni 
qui ordonne la vifite de fa perforine. 

Si cette formalité a été introduite dans 
la fuite, ce n’a été que par une fage pré- 
caution des Canoniftes, & pour un plus 
grand éclairciffement de la vérité. Mais 
l’on ofe dire , qu’il n’y a aucun Auteur , ' 
qui ait cru qu’on pût déclarer un mari 
puiffant fur une fimple conformation ina- 
nimée, au préjudice de l’affirmation con- 
traire de la femme. 

Si cette conformation fuffifoit pour 
donner gain de caufe au mari, rien ne 
feroit plus abfurde que la décifion des 
Décrétales, (i) qui ordonnent, que fi 
l’impuiffance n’eft pas fuffifamment prou- 
vée, on enjoindra aux mariés la Cohabi- 
tation triennale i & que fi après ce ter- 
ihe la femme eft reconnue Vierge , le 
mariage fera déclaré nul. Car cette Ré- 
folution fuppofe un mari , qui a pour lui 
les apparences de la conformation , & 
qui par conféquent , fuivant les princi- 
pes 

(I j C*f. lAHitbilan. 5, tmtr, Di frigid. 
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pes de i’opinion nouvelle , ne devroit 
point ttre cxpofé à perdre fon Procès 
après la cohabitation. 

Si cette opinion avoit lieu, les me- u 
mes Décrétales contiendroient encore S' 
une autre décifion non moii^ impîloant. 

Car elles portent, que fi après la diflb-cc&deiv- 
lution de ce mariage, le mari en con- do*' 
traéle un autre, & parvient à le con-jjJîJ^j“ 
fommer , on l’oblige à retourner à fa «femme, 
prémiere femme ; Coguntur ad connubia 
friora redire. Qui ne voit, que toutes 
ces circonftances fuppofent dans le mari 
une bonne conformation i mais qui 
n’aiant produit aucun effet pendant le 
premier mariage, n’en a pas dû empê- 
cher la dilfolution ? 

Il ne faut pas croire, que les Sts. Pon- ,, 
tifes aient décidé des affaires de cette Avis des 
importance à la légère, & fans confulter^***"’”» 
les Médecins , qui font profefTion d’une 
plus parfaite connoiffance des Mvfteres 
de la Nature C’eft d’eux fans doute , 
qu’ils ont appris, qu’un homme peut être 
très bien conformé , &: même donner 
cfiielqucfois des figncs confidérables de 
virilité , fans neanmoins être puiffant , 
foit que ce défaut vienne de Ton tem- 
pérament , on de la foibleffe de l’âge , 
fouvent avancée par les excès de la jeu- 
neffe ; foit qu’il ait é té caufé par quelque 
bleffure, ou maladie , ou par quelque 
autre accident. Cette matière a été trai- 
tée par plufieuis Médecins, & fur-tout 
par un d’entre -eux, dont l’autorité eft. 

d’au« 
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d’autant plus volontiers reçue dans les 
Tribunaux, qu’il avoit joint à une parfai- 
te habileté dans fon métier, une grande 
connoiilance dé la Jurifprendence. C’ell 
le célèbre' Pau/ Zacchias , ( i ) dont nous 
avons un ample Recueil de toutes les 
Queftions de Médecine , qui peuvent 
être traitées en Juftice. 

.H Que fl l’on demande l’avis des Méde- 
cins de notre tems, je le trouve bien 
nettement marqué dans les diiférens rap- 

J >orts de ceux qui furent nommés dans 
'affaire fur laquelle M. Arrault fut con- 
fulté, &qui, comme on peut croire, fu- 
rent choifis parmi les plus habiles de Pa- 
ris. Car ils s’accordèrent tous à déclarer, 
que quoiqu’il n’y eût rien à defirer dans 
la conformation extérieüre du mari: 
néanmoins , comme ils n'avoient point 
apperçu en lui le figne principal de la vi-- 
• rilité, ils ne pouvoient décider, s’il étoit 
V en état de confommer le mariage. 
is Je pourrois joindre à cela l’ufage con- 
liant de tous les Tribunaux , où ces for- 
Tiibu- ”tes d’affaires ont coutume d’etre portées 
naux, Sc qui fe font perpétuellement confor- 
més à l’avis des Médecins. Il y en a une 
infinité d^exemples, & même dans un ca? 
bien plus fort ; comme quand le figne 
principal , dont on vient de parler , fe 
trouve joint à la. bonne conformation. 

J’en 

fî) Zacchias, \feJ!eo~Lfza/. Lit, 3- Tit. 

3- & Çt^. & Ltb. s. Tit. 3, t. n. 1,0. il. 14. 

f>- 4- 
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J’en rapporterai la preuve ci-après, Jorf- ' 
que je parlerai de la troifieme efpcce de 
reconnoiffance de i’état du mari. Mais 
ce que je viens de dire me paroît plus- 
que fufÇfant, pour l’éclaircilFement de I3 
Queftion préfente, & pour en conclure, . ^ 
que la vifite de l’homme, telle que je 
viens de la marquer , n’aiant fourni au- 
cune preuve , ni de fa puilfance , ni de fon 
impuiflance , il ne peut encore être ni 
condamné , ni abfous. 

OanS ce doute, à quoi fe déterminera 
le Juge? Les Canons lui fournKfent deux Cc que 
voies. L’une d’ordonner aux Conjoints Lfe. 

enfemble trois ?ans. C’eft la au cas que 
difpofitiqn du Chapitre Laiidabilem le mari, 
delfus cité. L’autre , de faire vifitér laEî 
lemme , pour reconnoitre 11 elle a en-twimé» 
core fa Virginité. Cette forme eft pre- 
fcrite parles Clî^itres, Propofuijîi. 4. 

' caufam. 14. au T^itre De Probationibus & 
telle -étoit aufli la pratique ancienne’ de 
l’Bglife d’Orient ( I ). 

• Mais il y a fur ce point de grands con- 
îlits entre les Jurifconfultes; les uns vou- 
Jant, que l’on commence par la vifite dedoh foSÏ 
la femme ; les autres , qu’on ordonne ''ifitei J» 
préalablement la cohabitation triennale 
Et fur ce dernier article , ils ne font pas”“Jon” . 
encore d’accord entre eux. Car les unsu 
loutiennent, que cette cohabitation n’eft'**'®" 
nécelfaire que quand la femme* s’eft“‘'"“*^'* 

plain 

Ihr preuve* . qu’en rapporte 'Rouillaid 

Wfd Forem, P»rt. Z, /*/ zz6, zzy, r- 
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plainte avant les trois ans expires depuis 
fa célébration du mariage ; & les autres 
difent, que le tems n’en court que de- 
puis l’Ordonnance du Juge ou du moins 
que cela ell arbitraire. 

Un J iirifconfulte moderne ( i ) a voulu 
Comiel’o. trancher une partie de ces difficulfës , en 
pinion de fupprimant tout d’un coup la vifite de la 
ceux qui femme, comme peu -béante en fa bou- 
î5oii”cc„eche, & abfolument inutile. Car, félon 
vifiie. lui , il n’en peut réfulter aucune certitude 
de la Virginité ; mais feulement une lé- 
gère préfomption. D’où il conclud, que 
cette formalité doit être abolie, & em- 
ployé pour cela l’autorité de St. Cypriett , 
& de St. Ambroife. 

Il n’eft pourtant pas le premier, qui fe 
îifiec'n'efl foit efforcé de prouver l’indécence & 
ni illicite , l’incertitude de cette vilite. Antoine Hot.^ 
ni inutile, ^ Sc Vincent Tagereait ont fait à ce 
fujet une grande parade d’érudition fa- 
crée & profane. Mais ils n’en ont 
ufage, que pour montrer au’il falloit dif- 
férer cette formalité le plus qu’on pour-. 
Toit; c’eft-à-dire , jufques après la cohabi- 
tation triennale. Car ils conviennent l’un 
& l’autre, qu’au bout de ce tems la vifite 
ell indifpenfablement nécelfaire ; malgré 
les beaux paffages de St. Cyprien & de Sf. 
Ambroife., qu’ils avoient eux-mêmes allé- 
gués, & qui en effet ne difent rien de ce 
qu’on leur fait dire. C’eft un fait, qu’il 

me 

(.1) HériC0Utt> Leix EctUJî»JliqHet , P 4 Tt, )• eh, 5. 

4. ». 
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me paroit important d’édaitcir , afin de 
dilliper une bonne fois i’impreflion , que 
les pafTages détachés de ces Peres ont 
faite fur de bons efprits (i) , faute d’a- 
voir pris la peine de recourir aux four- 
ces. 

Le premier de ces Sts. Evêques (l) 
voit été confulté , fur ce qu’on devoit tjon d'un 
faire à l’egard de certaines Religieules depaflàgede 
fon Diocefe , lefquelles étant convain- 
eues d’avoir couché avec des hommes , 
ne laiflbient pas d’afliirer ^ qu’elles a-i 
voient conferve leur Virginité , & deman- 
doient à le prouver par la viüte de leurs 
perfonnes. Il répondit , qu’elles comp- 
toient en- vain fur le fuccës de cette re- 
connoilfance. Car, outre que l’œil Sc la 
main des Matrones pouvoient facilement 
fe tromper, l’innocence d’une Vierge fç 
perdoit- de plus d’une maniéré: Nec alh 
([ua fut et ^ fe bac excufatiojte defendi^ quàd,. . 
infpci ^ ^ frobari an Virgo fiti . 

Qüum ^ manus objletricum^ ^ ocitlns fæ-t 
pef allant iir i fl incorruptà inventafue- 

rit Virgo eâ parte fui , mâ mulier potejh 
ejfe , potùerit tainen ex aiid corporis parte 
peccajfe^ qua^violaripoteft^ ^ tameninfpi- 
ci non poteji . V , 

Tout ce qu’on peut donc conclure de 41 

- - - . ce Q.a*h» 

( t ) Entre autres le Doâeur Gerbar», «it fon Tiaiti. 
du ptMvtsr d* PEgl’fi fur te muriage , pag. dt CEdit. d$ 

1695. 

( 1 ) St. Cyprlen, Epljl. 6 i. Pompenium^ DeVirgi*- 
uilm. Edit, de Fameliui. C’elt U 4me de l‘£dittott 
d'oxford. 
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lui-racme ce paflage , c’ell: que le rapport des Ma-‘ 
trônes n’eft pas infaillible. Concluiion ,• 
qufc perfonne ne révoque en doute. Mais 
St. Cyprien , avoit fi peu intention d’abo- 
lir pour cela ces fortes de vifites , qu’il en 
approuva l’ufage par la meme Lettre , 

- pour un fujet bien moins important. Car 
' fur ce qu’on lui demandoit, fi l’on ad- 
mettroit ces Religieufes à la Commu- 
nion , voici quelle fut fa réponfe ; Qttod 
Jî pænitentiam bu jus illiciti concubitus fui 
egerint à fe invicefn rece ferint , infpi~. 

ciantur ' intérim Virgmes ah objîetricibus di- 
ligenter. Et.^fi Virgines inventée fuerint 
accepta communicatione ad Ecclejîam ad- 
mit tantur , {ÿ’r. Si aiitem de eis diqua cor- 
rupta fiierit deprebenfa., agat pœmtentiam > 
plenam. 

4» . Loin donc, que l’autorité de ce grand, 

fion^qiïon Saint -foit contraire à la Vifite des fem- 
doit titcf mes , j’en tire trois conféquences entie- 
de fon paf. jejnent oppofées. i. Que cette vifite, 
wg«. malgré fon indécence , étoit > employée 
dès Ta primitive Eglife, & par les Chré- 
tiens les plus rigides , pour des raifons 
afléz légères. 2. Que malgré fon incer- 
titude, la préfomption de Virginité, qui 
en réfultoit , -l’cmportoit fur l’apparence 
prefque évidente de la /défloration. 3. 
t 'J ■ •; t^e fi on a employé ce moyen pour des 
' filîês, qui par leur vie licentieufe ne mé- 
fitoient gueres d’etre aidées; à plus for- 
te raifon. doit on s’en fervir, quand il 
s’agit de tendre la main à une femme 
,vertueufe, pour la délivrer d’un péril 

émi- 
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éminent, où -l’expofent - les approches 
d’un mari impuiflant. Je ne crois pas 
que cela puilTe être raifonnablement con- 
tredit. 

St. Ambroife C i ) n’eft pas plus favo- g, 
râble à l’opinion de ceux , qui veulent ,ion d’ûn 
profcrire la vilite des femmes. Le fait , autre paffa- 
qui lui donna lieu d’en parler , eft remar- ^^broK^ 
quable. 

Il s’étoit répandu un bruit dans Véro- 44 • 
ne , qu’une Keligieufe de cette Ville , c«t« yifite 
nommée Indicia , étoit accouchée d’un 
entant , qui avoit difparu. Cela étant ordonné* 
venu aux oreilles de Syagrius , Evêque fa^ "é- 
du même lieu , il voulut éclaircir cette 
affaire ; 6 c quoitm’il ne parût point de 
corps du délit, & qu’il n’y eût ni Infti- 
gant , ni Délateur , ni 'Témoins, il or- 
donna que cette fille feroit vifitée par des 
Matrones. Indicia en aiant porté fes 
plaintes 2. St. Ambroife.^ il en fit un‘e for- 
te réprimande à Syagrius. Il lui remon- 
tra , que n’y aiant ni preuye , ni indice • * 
contre cette fille , il étoit injufte de l’o- 
bliger à fouffrir , fans nécefllté , une inl • , 

fpeéiion aufli moHifiantc. D’ailleurs, que 
fon innocence étant- manifefte , il y au- 
roit un danger . extrême , de l’expofer au . . 
rapport des femmes , fujdttes à fe trom- 
per, & qui par leur impéritie pourroienC 
rendre fufpea, ce qui ne l’étoit pas. Et 
qu’ainfi la préfomption étant toute entiè- 
re pour Indicia., laquelle avoit vécu iuf- 

qu’alors 

( f ) s. Ambroife» Epiû, a 6. ft’* C. Epifi, i. 

Tome XL D . : 
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Ni ^u’alors fans reproche, il y avoit lieu dd 
auioiîf" ^2 renvoyer , fans autre procedure, 
uneaccufa Cette décifion eft digne , non-feule- 
làîre '^for E-vêque ; mais d’un grand 

mvccontiê Jurifconfulte. Ear puifqü’il n’y avoit con- 
Bne fille, tre cette Religieufe que des bruits va- 
gues , il étoit des réglés de l’abfoudre ; 
& le parti qu’avoit pris l’Evéque de Vé- 
rone ctoit d’une trop grande conféquen- 
ce , pour pouvoir être autorifé. Autre- 
ment , comme 'l’obrerve 'fort bien St. 

' Ambroifc., il ne tiendroit qu’à un Accufa- 
teur de calomnier une fille ; & quand il 
manqiieroit de preuves , il demanderoit 
qu’elle fût vifitée : Itaqiie ergo liberim erit 
acciifare omnibus. Et qiium probatione 
dejîiterint , patebit ut genitalhm fecreto- 
mm pétant înfpeBionem , Gf addicentur 
femper facræ yirgines ad htijusmodi ludi~ 
hria.^ qiiæ ^ 'vifu., ^ auditu horrori ^ 
pudori funt. 

Amoini C’clt 2infi que s’explique, avec gran- 
que pour de raifon , St. Ambroije , contre la vifitc 
lapropte ordonnée par Syagriiis. Mais auroit-il 
lion elle la même chofe, s’il y avoit eu 

demande contre la Religieufe des preuves confidë- 
^^’^êtrevifi rablçs, & Gue pour éviter la condamna- 
tion,. & jnitifier fon innocence , elle eût 
demandé d’étre vifitée? Nullement , & il 
nous en fournit la preuve dans la meme 
‘Lettre. Kelinquamus illis , dit-il , Jî quæ 
gravibus appétit æ cahimnUs , oppre^æ tejli^ 
vioiiiis , Jîrangiilatæ argimentis , ad id con^ 
jugiunt ut je offerant infpedioni., qiiô cor- 
poris probeîiir cujlodia .^ fi tamen deprebendi 

po- 
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potejî. Ce langage fait bien voir , qu’il 
ne croyoit pas l’épreuve de la vifite plus 
alfurée, ni moins indécente dans ce cas, 
que dans l’autre. Mais, s’il l’autorife en 
celui-ci, c’eft à caufc qu’elle y efl: abfolu- 
ment nécelTaire pour la juftification de 
i’accufée. D’où l’on doit juger, que sbl 
eût été confulté fur le cas de la femme 
mariée à un impuilfant , il ne lui auroit 
pas refufé les mêmes fecours ; puifqu’elle 
n’eft pas moins forcée à s’en lervir, pour 
prouver fa Virginité , & la mettre en 
fureté. 

‘ On tâche donc ^ inutilement d’affoiblir 
la deciiion des Décrétales , qui ont or- èôntot- 
donné la viiite de la femme dans les tner aux 
Procès d’impuilfance , par l’autorité de 
St.’ Cypriett , & de St. Ambroife. .Leurs 
principes , & ceux des Saints Pontifes , te de i« 
de qui les Conftitutions Canoniques font^"®®'* 
émanées , n’ont rien de contraire. Les 
uns & les autres n’ont point ignoré fans 
doute , combien il étoit trille à une Fem- 
me de fubir cette épreuve, & à un Ju- 
ge de’Eglife de l’ordonner. Mais ils ont 
compris aulîi , que toute mortifiante 
qu’elle eft , on ne peut^ s’empêcher d’y 
recourir , dans les cas où elle eft nécef- 
faire. Or on ne peut douter , qu’ils 
n’aient été Juges légitimes de cette né- 
■ celTité dans les affaires Eccléfiaftiques , 

& qu’ainfi l’on ne doive ' s’en rapporter à 
leur décifion. .4» 

Je fai bien , que l’incertitude de cette Delà pié- 
épreuve a frappé de grands Jurifconful- **“‘*“® 

D 2 tes , 
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îiKcitftade tes, & fur-tout Mr, Cujas ^ ( i) qui a dit: 
vfûtcl** Virgo^ ejî in dijjicdi^ ac paie mpoj- 

fibili^ nec bu jus rei ujquam legitiir objîetri- 
cibus delatum arbitrium. Mais il fe trom- 
pe fur ce dernier fait , comme on vient ■ 
de le voir par les paflages formels de 5 /. 
Cyprien , & de St. Ambroife. Il parojt 
même par l’exemple , que j’ai rapporté 
en la Préface n. 20. & par ce qu’en a dit 
le dode Selden., (2) en l’un de fes Ouvra- 
■ ges. , que cette maniéré de reconnoitre 
îa virginité n’étoit pas moins en ûfage 
parmi les Juifs , que parmi les Chré- 
tiens. 

49 Pour ce, qui eft de la prétendue impof- 
vattation fibilité de découvrir la vérité par cette 
vifite , Mr. Cujas ne l’a fondée, que fur 
potot. Je fentiment particulier de quelques Mé- 
* dedns. Et il faut bien qü’il ne leur ait 
pas ajouté une foi entière, puifque dans 
un autre endroit il a dit , ( 3 ) qu’en de 
certains cas oh peut fur ce point s’ea 
rapporter au rapport des Matrones : Fe- 
rïim huic rationi probanda Virginitatis lo- 
cus ejî., Ji non multo pojî conhaBim ma- 
trimonium queratiir pueÎLa de imbecillitate 
'viri. Comme fi les traces de la Virginité 
* difparoiflbient, à mefure que le mariage 
s’éloigne. 

s® Quand les $ts. Pontifes ont formé fur 

des , , * 

^ 1 ) Cujas, Obferv. Lit. 17. Cajf. 27* & in Cap, ptnnlt, 
Extr, d» Frtgid, 

(z ) Sdden, ’Vxar. Htbraic. Lit. 3. Cap. i. 

() ) Cujai a ,/n Ca^, Extr, De Frigid. 
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vtia leurs Décifions, il ne faut pas croi- Décréules 
re , qu’ils l’aient fait fans confulter les 
plus habiles Médecins de leur teins , & vifue. 
fahs le faire inllruire du fond * qu’on 
peut faire fur ces fortes des rapports. Ils 
fa voient comme nous , qu’il n’elt pas im- 
pofiible d’y être trompé', & ils avoient 
fans doute lu dans la ( i ) compilation des 
anciens Canons ce trait de S/. Cyprieu ^ 
dont j’ai déjà parlé , & qu’on releve 
tant ; Ohjletricum manu s ^ oculi fape f al ~ 

Uintiir. Mais ils ont jugé, que puifque, 
fuivant le plus grand nombre des gens 
du métier, la Virginité a des fignes tout 
au moins probables , ’ ils fuffifoient pour 
la faire prefumer en favenr de la femme, 
quand le mari ne prouve rien de fa part. 

Car dans une matière conjecturale , il 
faut .bien fe contenter de préfomptions, 
fuivant le cinquième des principes que 
j’ai établi au commencement de ce Trai- 
té,; pourvu qu’elles fe trouvent autorifees 
par les Loix. 

Parce que quelques Anatomilles mo- îf ^ 
dernes , ( 2 ) -s’imaginant être plus habiles que* "aob- 
(jue leurs devanciers, auront avancé ,toiuiftes,' 
qu’il n’elt pas polTible de juger par l’in- 
fpeétion, fi une fille eft Vierge, oli non , 
il faudra donc effacer d’un féul trait pour rc- 
les Loix qui ont décidé le contraire. H connoiue 
faudra -déformais que les Oifidaux faf- ^ 

lent 

fl) tun. CauÇ 27. Quétfl . T. 

Il, Finxas, ùt SatU F’nf^httattt , & quelques au- 
tres. 

D 3 
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fent UH Cours de Médec ne , & qu’ils af- 
fiftcnt à la diire(ftion des Corps humains. 
Il faudra enfin , que les Chets de l’Eglife 
réfornfient leurs Loix , & leur pratique 
Judiciaire , fur les idées creufes de ces 
nouveaux Philofophes. * Ce n’efl: pas ainfi 
qu’en ont raifonné ‘dans tous les tems les 
gens fages; & l’on en peut juger par ce 
beau trait de Cicéron (i ) : Qiium de reli- 
gione agitm\ T. Coriincanium ^ P. Scipio- 
nem^ P. Scæ’Volum^ Pontifices Maximos'^ 
non Zenonem , aut Clerntbem , aut Chryfip- 
pum fc^nor. 

J 2 D’ailleurs , pour changer la pratique 
Que leur ancienne de l’Eglife, il féroit nécefiaire 
fe^timent que CCS Novateurs filfent convenir toutes 
miinan'm Ecoles de Médecine de leurs princi- 
ificrtépat pes. ' Sans cela je demanderois volon- 
les .Méde- tiers , fur ^oi ils veulent qu’on les en 
croye plutôt que le relie de leurs con- 
frères? Eft -ce aux Juges à prendre parti 
entre* ces opinions différentes.^ Sont-ils 
obligés d’en fa voir plus, que ce fiivant 
» Médecin Zacebias ^ (2) qui après avoir 

difeuté les raifons de ces Docteurs mo- 
dernes, & les avoir même approuvées 
pour la plus grande partie, ne lailfe pas 
de conclure, que s’il n’y a point de fi- 
gnes ihdubitales de la Virginité, il y en 
a du moins de certaines marques , qui *fe 
trouvant raffemblées peuvent palfcr pour 

évi-' 

(l) Ciccron De Situr. D'or. III. z. 

, ( Z ) Züceh aï . Mtdico-Legéi, Lib. 4 . 77l. 

gv*/?. I. & Sutji, Z, n. 9 . 
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évidentes: Hæc omniaJîgna^fmHd confpi- 
rantia , integra Virginitatis eviàcntem cnn~ 
jeciuram prabent. Sommes-nous plus ha- 
biles, que les Srs. Hecrjuet & Littré^ fa- 
meux Médecins de Paris, lefquels trou- 
vant des marq^ues de virilité douteufes en 
la perfonne d’un mari, qui étoit il n’y a 
pas longtems accnfé d’impuiflance , dé- 
clarèrent par leur rapport , ( i ) ainfi que 
les Chirurgiens dont ils étoicnt accom- 
pagnés , que pour être en- état d’en juger , 
il j'eroit à propos de viftter la Dame fa 
Femme ? Preuve invincible , que les uns 
& les autres n’ont pas regardé cette vifite 
comme entièrement incertaine ; & qu’au- ‘ 
cun d’eux n’a déféré à l’opinion nouvelle 
de quelques particuliers. * \ 

Si on abrogeoit l’ufage de vifiter 
femmes en de certaines , occaiions , où en je confer- 
feroient de faintes Vierges , qui fe trou- vet l’ufage 
vant aceufées, & même preüées par 
indices violens, d’avoir mal gardé le Vœu cas. 
de Virginité, n’auroient d’autre relTource 
pour fe juftifier, que la vifite, qui e!l le 
cas où St. Ambroife vzntcpjL'ow la permet- 
te ? Que feroient d’honnêtes filles , qui 
ont eu le malheur d’être ravies contre 
leur gré, & qui demandent à prouver la 
confommation du rapt , par l’infiiedion 
de leurs perfonnes ? Qu’au roient fiiit en- 
fin ces deux Demoifelles de Paris , chez 

qui 

( I ■) Ces rapports font inférés dans les ?a£bims de 
M.Bcenn, pour Madc. de G.... qui om éic tupiinics 
plus d’une fois. . , 

D 4 
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qui s’étoicnt tenues en i< 6 o diverfes 
ÂfTemblées de CaJviniftes, dans lefquelJes 
on les accufa de s’étre abandonnées à la 
lubricité de quelques hommes de leur 
Seéte ? Toute l’animolité du Parti con- 
traire ne' put empêcher qu’elles n’ob- 
tinflent du Parlement la permifîion de fe 
' juftifier par cette épreuve (i); & par la 
même raifon la Cour , par Arrêt du 20 
Août 1(504(2), confirma la viüte, qu’une 
Fiancée avoit demandée qu’on fît de fa 
perfonne, pour prouver la faufieté de ce 
qu^avoit dit fon Fiancé, qu’il avoit eu 
avec elle des habitudes criminelles. 

, S’il y a du rifque dans cette épreuve, 
doit convenir qu’il eft tout entier du 
tombe par. côté des femmes. Car puifqu’il eft, dit- 
mentf' difficile de reconnoitre la Virgini- 

Fcmrafc * i puifqu’il faut le concours de tant de 
circonftances , pour la faire feulement 
préfiuner; puifque fouvent la main me- 
me, qui eft employée à l’examiner, la. 
fait évanouir , dum infpidt , perdidit , fui- 
vant St/ Aiigiijîin ( 3 ) i la raifon veut que 
dans le doute on interprète tout contre 
la perfonne vifitée.- Or il n’y a gueres 
que l’innocence , qui ait l’audace de fub ir 
un pareil examen , ubi non Jolùtn 'verecun- 
diæ difpendio^ fed etiam objletricis périclita^ 
tur judicio ^ comme le dit élégamment 
St. Ambroije (4). L’on 

( i) Bfze > Hifl. Eec'tJînfHqHe , T. !• f. 2JS» & 

(t) Ftlèus, ^/4/î. ninfir. ch gj. 

( J ) Si. Auguftin, Dt civit. Dtt, Lih, i, C<tf, II. 

(,4 j Si. Aa.bioilc, tp’Jî. ^upr. at. 
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L’on me dira fans doute, qu’il y a des Jî 
remcdcs pour reparer la perte de la Vir- 
ginité , & qu’îl s’eft trouvé des femmes elle i»euc fe 
affez effrontées, pour fe prëfenter à 
vifite , tandis mtme qu’elles étoient grof- 
fes, ainfi que l’affiire (I ). , 

Mais je répons , qu’il n’y a que les 
jgnorans, oui puiffent s’y laiffer attraper. 

Car outre la précaution ordonnée par les lû» Je*ies 
Canoniftes , & rapportée par le meme 
Auteur , de faire baigner les femmes Zr ' 
vant ces fortes de viAtes -, on trouve dans 
(2) Zacebias , & dans tous les Médecins , 
plufieurs moyens, (ju’ils affurent être in- 
faillibles , pour découvrir ces fortes de 
fourberies , lefquelles ne fervent qu’à 
couvrir de confufion les femmes qui les 
ont mi fes en œuvre. 

Gardons-nous donc bien , de vouloir 
nous ériger en Réformateurs des Loix. Enfin le» 
C’eft pour les fuivre , & non pour les 
abolir , qu’ont été établis les Juges. Leur m *deincs 
confcience ne rifque jamais rien à s’y appiou vent 
conformer , quand mtme ils y trouve- 
roient quelque défaut. La raifon eft , 

3 ue fuivant notre premier principe, ils 
oivent juger non fuo fenfu^fed Canonum . 
auBoritate. Or ce feroit donner tout à 
fon fens, que de refufer la vifite de la 
femme , dans le cas où l’Eglife l’ordon- 
ne, 



(i ) Tagereau, Df rimfuiffhnee , 

( Z ) ZacchiaSt M*dn* UgAl, Lib, j. Tit. a. 

SliAft. 7 . 

D 5 I 



Digilized by Google 




58 Apologie DU Congrès 

ne, & oii les Cafuiftes les plus féveres 
l’approuvent ( i ). 

5 « ^ ü’ailleurs cette formalité fe pratique 
daiis tous les Tribunaux Eccléfiaftiques , 
^ coirfoi- non-feulement d’Italie, d’Efpagne , & 
«ne. des Pays-Bas ; mais encore de ce Royau- 
me. C’cft un fait trop certain pour nous 
arrêter à le prouver. Ainli l’opinion 
contraire elt un paradoxe,* qui n’auroit 
4 avancé dans un Ouvrage 

silaco»!»' deftiné à nous inftruire des Loix Ecclé- 
bhation üaftiques. 

dol"piécé-' ^ Refte à examiner, fi la vifite de la 
derh vifiiefemme doit être fufpendue jufqu’après la 
delà feoB- 'cohabitation triennale. Mais pour fe dc- 
<Jo “terminer fur ce point , je crois qu’il faut 
Cas . oùle'diüinguer trois cas. 
mativeot ^ I. Le màri peut foutenir , qu’il 
^onfonîJJ.confommé le mariage, & demander que' 
tionduma- le fait foit vérifié par la vifite de la 
xjàge par femme. 

dèVfem-" ^ dire, qu’il efl: en état de le 

me.. - confommer; & que s’il ne l’a pas encore 
ame c s ^ caufe de quelque maladie , 

oU fl avoùe’d’une abfence , de quelque amourette , 
qu*n ne l’a OU autre caufe pareille. Il peut meme 
alléguer la foibleffc 'd’un âge encore ten- 
quoiqu'îi dre , & fe prévaloir de l’exemple d’T- 
puiiTe le lexandre le Grand , (2) qui dans fa jeu- 

. lieffe 

( I ) Conférences Eccléfiaft. de Paris fur le marai'e > 
Tom. 3. Uv. 3. Cenfér, 3, Parar. 4. p. 178. Gcrbaîs, Du 
f>OHV»ir de l’Eg/tfè ^ des prinett fur te Mtria^e, p- 440 . E- 
dst. (U !«9S. Voyez aufiî Gonzalez, tnc«p, 4. Extr, de 
Probàt. 

(i) Athence, L:b, 13. cap, jo.pt .^55. 
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rïefTe fe trouva, dit-on, impuiflant auprès, 
d’une très belle Courtifanne. A l’aide de 
ces excufes , il ‘efl en droit de demander 
du tems , pour fatisfaire aux devoirs du 
mariage. , 

3. Il peut affirmer la confommation ; 
mais fans requérir , que la * reconnoif- îme cas , 
fance en foit faite par l’infpeétion de 

r ^ ^ ntnplcmcnt 

temme. - • la coafom- 

a Au premier cas, il ne faut pas héfiter mation du 
de faire procéder à cette vifite. La rai- 
fon eft que fi la femme n’y eft pas recon- u vifae de 
nue Vierge, la confommation eft prou- J» tçramc 
vée , & par conféquent le Procès cède/* ^(î le 
miné, fuivant le fentiment des meilleurs maiiiadc. 
Canoniftes, entre autres de Soto (i), à^an***. 
de Cabajfut, ^ ^ 

b Si on en avoit nfé ainfi dans le fameux fommation; 
Procès du Marquis de Langey ^ dont les* ^«4 
circonftanccs font rapportées au ^o«J‘7^eftpasre- 
7 tal du Palais f2), il n’auroit pas ellùié eonnue 
la honte & l’injufticc d’étre déclaré im- *1** 
puifiant, après avoir confommé fon ma- 530 J' 

' riage. Car par le Procès-verbal "de vifite demande, 
delà Dame fa femme, il paroilToit qu’el- 
le n’étoit plus Vierge. Et la demande' • - 

imprudente & furabondante du Congrès, 
que fit ce mari mal confeillé , ne devoit 
point engager les Juges à lui en faire 
courir le rifque fans néceflité. Auffi 

) Soto,’ Jn IV. Senttnt. Difi. H- I. syfrt. t. 

Concluf. 2 . CabafTiit, l.ibri. cafi. zs- »• 2®. V. auffi Mal» 
cardus, Dt Pnbat. Ctncl, ) > K ». 6. & Ctnci. H 7 . * 

«• 9. lî. 

( z) Journal de Palaii, Tem, 5. p, i, Eé$, 4. 
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.. Aufll le Parlement de Paris, qui avoit 

rofficiai rendu ce Jugement , ne tarda pas a en 
itfuie lavi- fentir les confequences. Cela parut dans 
abuî ^ Caufe , qui s’y^ prëfenta peu après. 

( I ^ Un mari accule d’impuilFance aiant 
été vilité, & trouvé bien conformé, a- 
voit demandé que fa femme fût vifitée 
à fon tour. L’Official de Coutances , fans 
s’arrêter à cette demande, avoit ordon- 
né que les. Parties en viendroient au Con- 
grès i Procédure , qui n’avoit point en- 
core été abolie au Parlement de Paris. 
Le mari en aiant interjetté appel comme, 
d’abus, la Cour par Arrêt du 7 Juini(574, 
en déclarant le Jugement abuiif, renvoya 
les Parties par-devant l’Official de Cou- 
■ . tances , autre' que celui dont étoit appel , 
** pour y être procédé 'fur la demande en 
dilfolution de mariage. En quoi elle 
jugea tacitement , que l’ Officiai auroit 
dû ordonner la vifite de la femme, fui- 
vant que l’obferva judicieufement Mr. 
l’Avocat-Général de Lamoignon , en fes 
> Conclufions. 

gi Eotman (2)^ Tagereaif Sc Chenu ne fe 
Suite. font donc pas expliqués fur ce point avec 
alièa d’exaditude , Quand ils ont foutenu 
indiftindement, que la vifite de la fem- 
me ne devoit être ordonnee qu’après la 
' cohabitation triennale. Car cela cft bien 

vrai 

f T ) Le même Journal . Tam. ^47$. Soet* 

ve . nm. 1 . On/. 4. (h. fo. 

» ( z) H'irnian , Opufe. & (uiv. TaRcr/m» th. 

4 > ç, 6» Chenu. /»r U Bigltmtnt lia Offi.uliüi ^ 
40- i - ; ' 
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vrai, lorfque c’eft la femme qui deman-‘ 
de la vifite de fa perfonne , afin de prou- 
ver rimpuilTance de fon marij qui eft le 
cas , que ces Auteurs ont eu feulement 
en vue. Mais il en doit être autrement, 
lorfque cette vifite efl: demandée par le 
mari, pour y trouver des preuves de la 
confommation du mariage , comme en 
l’efpece de l’Arrêt de 1674 , qui vient 
d’etre cité. Car puifque la cohabitation 
triennale doit être refufée , fuivant les 
Arrêts rapportés par Me. Charles FevreS 
(s) ^ lorfque par l’infpedion de l’hom- 
me fa frigidité eft pleinement averée ; il 
s’enfuit qu’elle feroit abufivenient ordon- 
née , lorfque par l’infpedion de la fem- 
me on peut être allüré de l’injultice de fa 
plainte. 

Je viens au fécond cas; fâvoir quand le 
mari qui fe dit puiflant avoue qu’il n’enDueasoùfe 
a donné aucune marque à fa femiîie. * 1 **" 

Alors il faut diftingucr. î»oo‘ï'S. 

Si les mariés n’ont point habité 'cnfem’ moins n’a- 
ble le tems de trois années, on doit îewr * 
ordonner d’achever encore enfemble le 
refte de ce terme, qui a été accordé aux H , 
maris par la Novelle 22. de Juftinien , au- ' 

lieu des deux ans , qu’il leur avoit ottroyés née, & 
auparavant. La raifon ou’en apporte cet «mmcnt. 
Empereur , eft remarquable : Edohii nam- 
que fumits ex iis ^ qu^e- ante hac provene- 
rimt , quofdojn ampliùs , qiidm biennium 
temporis , non 'vaLentes , pofleà patentes 

ojlen- 

> (I } Fevrct, Dtl'^bnSt Liv. 4.»' ii. ^ • 
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■ ojîenfos minijîrare filiorum procreationh 
11 a donc décidé, qu’il ne falloit pas' un 
moindre tems , pour éprouver la valeur 
d’un mari ; & cela fe trouve confirme , 
non -feulement par trois Décrétales au 
Titre, De Frigidis^ âc par le fentiment 
unanime des Doéleurs , f i mais encore 
par la pratique des Tribunaux Eccléfiaf- 
tiques ,. (çi j tant Français qu’Etrangers. 

A l’égard de la vifite de la femme, il 
feroit ridicule de l’ordonner en ce' cas; 
puifqu’elle doit ctrc pré fumée Vierge , 

? |Uand le mari convient qu’il n’a pas con- 
bmmé le mariage. 

«9 Quelques perfonnes ont voulu foutenir 
d^iVcoh^^-* ^ vérité , que la cohabitation triennale 
bîtation n’a é toit hors d’ufage en France; fe fondans 
point éié fur quelques Arrêts du Parlement de' Pa- 

rlance. ■> rapportés par Chopin f 3 , & par 

. ’ Fevret, & fur un pafiage d’Alexandre de 

la Chariàgne , en fes Paratitles fur les Dé- , 
crétales, où il dit: In ufu ejî^ non expe- 
Bari triennium. Sed fimul atqiie conjlitit , 
’virum non ejfe parcm nuptiis peragendis^ 
matrimonii jura Jîatitn refohuntur^ ^ ita 
conjlituit Senafus Farifienfis 
Expïica- Mais l’on voit par ces autorités mê- 
tioijde mes 

r 

fl) Chenu • /•«' U RnUment des CffàtiHtis, p- 43. Ff- 
vtet. De l'^bns, Liv. eh. n, ii. n. Mafcaidus, De 
Frebet. Centl. 8 17 - ». I* ^ ffei- 

> ( a ) Capell. Thelef. Oettf. 3 Si. Ret* Decîf. 7.- 14. 2t. 

«d ctkem Zaechi*. 

( 3 ) Chopin, Petit. Setr. Lib. 2. T.t. 7. n. 22. Fevrri, 
de P.AlmSf Liv, 5, th, 4. n. ti. ChaiTan. FarditU sn Tit, de 
Friiid. 
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mes , que fi la cohabitation triennale 
été déclarée abufive , ç’a été dans des cas - 

ou l’impuiflance du mari étant certaine , bient cod- 
il ëtoit abfurde d’ordonner une preuve , ‘*®'**** 
qui ne pouvoit réulïïr. D’ailleurs ç’au- 
roit été contrev^enir aux Canons, qui ne 
l’ordonnent qu’en cas de doute fur la fri- 
gidité du mari : ( i ) S/ Frigiàitas prius 
prohari non poij'it. 

Si l’on excepte ce cas, & celui où hj^tUpta- 
^'■irilité du mari dt parfaitement prouvée dmee des 
par d’infpeélion de la femme, il paroit 
indifpenlable d’ordonner la cohabitation 
de trois ans. Tel dt l’ufage des Parle- 
mens de Provence, & de Dauphiné, fui- 
vant Boniface (2. ). Et l’on aflùre ( 3 ) 
qu’en 1Ù34 , quelques Avocats du Parle- 
ment de Paris aiant mis en queftion , fi 
dans d’autres circonftances l’ufage de 
cette cohabitation étoit abufif , l’illuftre 
Mr. Bignon Avocat-Général s’éleva con j 
tre cette propofition, & fit juger le con- 
traire. Aufll Me. Louis de Héricourt, en 
fes Loix Eccléfiaftiques , (4) met -il cette 
formalité entre celles qui s’obfervertt 
parmi nous. ' • 

Je trouve néanmoins dans le Recueil 72 
de Soefve ( 5 ) un Arrêt du meme Parle- 

ment qui 

( t ) Ctp. LaudabiUm. 5. D« Fi'/j'id. 

( 2 i Bonifice, To'/t. i. L>v 5. Ttt. r. t. 

(î ) Begon, le. Rtpltqtte pour Madame G... . s. 10. 

Ed. in Fol. ‘ , 

(4) Heiicourt, L*ix Eccléfiafl. Part. i. eh, 5, ^rt. 4* 

». 14. 

( 5 ) Soëtve > Tem, i, Cint. z. ch 93. . ' 
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ïtient dur 13 Août 1648 , qui fembie con- 
traire à ces principes. Car une femme,' 
après trois mois de mariage , , s’étant 
«plainte de l’impuiflance de fon mari , 
ceux qui le vifiterent, rapportèrent qu’ils 
n’avoient trouvé en lui aucun figne appa- 
rent d’impuiflance. La femme de fa part 
fut reconnue Vierge ; & fur cela le Juge 
ordonna, que les Parties en viendroient 
au Congrès dans trois mois, paifé lequel 
tems, des à préfeat comme dès-lors , il 
feroit permis à la femme de fe remarier. 
Le mari duement fommé de venir au Con- 
grès dans le tems preferit , n’aiant point 
comparu , fept mois apres fans autre for- 
me de Procès la femme avoit convolé a 
des fécondés noces. Le mari en appella 
comme d’abus. Mais il en fut débouté. 
En quoi la Cour fembie avoir jugé , que 
le Triennium n’étoit pas nécelTaire. M.ais 
elle fe détermina apparemment fur la 
contumace du mari, & fur la bonne-foi 
de la femme, qui avoit fuivi à la lettre 
la permiflion qui lui 'avoit été donnée 
par une Sentence, dont il tfy avoit point 
d’appel, & qui avoit eu deux enfans de 
fon fécond mariage. Cependant les Con- 
clufions de Mr. l’Avocat-Gènéral Talon 
furent contraires; <& bien des gens trou- 
veront peut être, qu’il eût été plus régu- 
lier de les fuivre. 

Le feul inconvénient de la côhabita- 
tion , eft d’obliger une femme à retour- 
ner avec fon mari , qu’elle a cruellement . 
olfenfé par fon aceufation. Car il fem- 

ble 
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tsle que ce foit l’ej^ofer à un refTenti-««c. wca* 
itlent, dont il eft difficile qu’elle évite lesbijjfon*'*’ 
triftes effets. D’ailleurs, comme cette 
épreuve n’eft ordonnée , que pour par- 
venir , s’il fe peut, à la confommation 
du mariage , la règle eft de vifiter enfuite 
la femme, pour reconnoitre fi elle eft 
encore fille. Or , dit agréablement un 
homme d’efprit , ( i ) c’eft la rendre ref^ 
ponfable de la garde d’un joyau , dont 
elle n’eft pas maitreffe. Car , ajoute-t-il , 
que n’infpirent point à un impuiffant la 
rage . l’intcrct , le point - d’honneur , 
quand la piece de convidion de fon im- 
puiffance eft à fa merci? La femme peut 
en effet perdre cette piece de plus d’une 
maniéré , fans être néanmoins devenue 
femme. Cela fe comprend aifément , fans 
tju’il foit neceffaire d’entrer dans aucun 
aétail. Il eft donc dangereux , de remet- 
tre une femme en de telles mains. 

Ce danger eft grand fans doute. Mais 74, 
on peut Uen croire, que les Canoniftes^““'* 
ne l’ont pas laiffé fans remede. Celui, 
dont ils fe fervent, eft d’ordonner que la 
femme fera fequeftrée , li elle le requiert , 
chez quelqu’une de fes parentes , ou a- 
mies, non fufpeéle , où. le mari aura la 
liberté de la voir , & de coucher avec 
elle, quand il lui plaira. Cela fe trouve 
dans quelques Décifions de la Rote (2),^ ' 

& s’eft pratiqué plufieurs fois en France ; 

on- 

( I ) Begon , en l'un dc< Faâams ci-deflus cités. ' 

( 2 ) Ror* littifi 14, n, ntt, ^ calcmZofchim. ; 

. Tome XL E 
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' entre autres par un Arrêt remarquable da 
Parlement de Grenoble , rapporté par 
Poniface ( l ) & par Cabaflut , lequel en 
cite encore d’autres exemples. C’eft en 
ce cas à la femme à prendre fes précau- 
tions , pour qu’on ne lui fafle aucune vio- 
lence injufte. On ne croit pas la chofe 
bien difficile. 

7 s Par ces exemples on voit que les Juges 
Si le Trieif çnt abrégé quelquefois le tems de trois 
années. Mais puifque c’eft un terme lé- 
gal, accordé au mari, on ne peut lui en 
rien ôter, fans contrevenir aux Conllitu- 
tions , qui l’ont fixé ; ôc par conféquent 
fans abus. Il efl: vrai , que par les Déci- 
fions de la Rote (2) il paroît que la cho- 
fe y eft laifiee à l’arbitrage des Juges. 
Mais cela vient de ce qu’on y décide, 
que quand même les mariés auroient vé- 
cu enfemble trois ans avant la plainte , 
on n’en doit pas moins ordonner un nou- 
veau Triemium. Or c’eft le tems de cet- 
te fécondé cohabitation , que les Offi- 
ciaux peuvent diminuer , fuivant l’exi- 
gence clés cas , & non celui de la premiè- 
re , auquel ils n« touchent jamais. Puis 
donc que parmi nous on fe contente de 
cette première cohabitation , comme^ l’a 
; remarqué Fevret ( 3 ) , il ne feroit pas jufte 
d’en rien retrancher au mari. 

Mais 

( t ) Boniface, T»m. i, Uv. 6, th> Cabaflut » 

Ijh. 3. Cap, Z5. ». g, 

(z) B.OIS Deeif 22. 27. & to. ihU. 

( I j Fcwet» Uv, S. eh. 4. ». iz. 
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f ■ 

- Mais que faut-il' réfoudre 4 fuppofé qifô . 7 < 

Jes mariés aient demeuré enfemble qn*”a^m- 

dant trois ans, avant l’accufation de lamcfoitdcf 
femme 4 & que le mari demande encore 
quelque tems, pour faire de nouvelles 
tentatives? pIaindre,on 

a Ce qui fait le doute, c’eft qü’en Fran*- 
ce , comme il a été dit , on n’accorde 
point de nouveau Triennium ^ quand il fé v«iie côhâ* 
trouve déjà rernpli avant la plainte. Ainfi bitaiion. 
le terme tatal étant palTé , il femble qu’on Raffo^n 
ne doive plus accorder de nouveau délai pour la né- 

au mari. 8 »*‘*'«* 

b Pour moi j’eftime, qu’il eft convena- 
ble de lui accorder encore un tems mo-bkpius 
dique, à l’arbitrage du Juge. C’efl: l’avis 
de Panorme ( i ) & celui de plufiéurs aü- mari'une* 
très cités en l’une des Décidons de] laautrecoha* 
Rote, ( 2 ) qui ont été inférées à la fuite 
de Zacchias. Il paroit même, que c’eft 
i’efprit de la derniere Décrétale , au Ti=^ 
tre, De Fri^dis^ en ces mots: Qm pojl 
plures terminos ad vejlram reverji prajen- 
tiam Et la raifon en eft évidente. 

Car il fe peut faire , que pendant les trois 
ans du mariage, le mari, par quelque bi- 
iarrerie , ou amourette , n’ait pas voulu 
confommer le mariage, quoiqu’il ait été 
en état de le faire. Il n’eft pas impoflîble 
auffi , que quelque maladie ne l’en ait em^ 
pêché. Si donc l’humanité veut, qu’on 
donne à un débijteur un peu de répi 4 

.pour 

■ f I ) Panorme , in Câp, lit. Extr. d* Friiid. Çuh fin, 

(.1) Dtttf, iz, n. 4 « 

E 2 
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pour payer ce qu’il doit , quoique le ter- 
me en foit expiré ^ je ne vois pas pour- 
quoi on traiteroit plus rigoureufement un 
mari , qui n’auroit pas encore aquitté fa 
dette. 

Que fl l’on me demande, quel fera ce 
Quel en Ro^veau délai, je trouve le teins de trois 
^it être le mois accordé par le Parlement de Greno- 
«ms. ble, (2) & par quelques Officiaux en pa- 
reils cas, très raifonnable. Si néanmoins 
le mari aliéguoit quelque moyen légiti- 
me , pour en obtenir un plus long , il 
femble qu’il ne doit pas lui être refufé ; 
& la chofe doit ctre laiifée à la prudence 
du Juge. 

. Quand enfin le terme de la. cohabitar- 

Shabha- tion cft expiré, fi la femme continue à 
lion la foutenir qu’elle eft Vierge, l’ordre efl: de 
femme fe ]a vifiter encore. Et fi par Je rapport elle 
g^iied'olt reconnue telle , il n’y a plus d’autre 

Être déma- relTource pour le mari , que de demander 
*‘ée. Je Congrès. S’il eft jufte, ou non , de le 
lui accorder, c’eft ce que nous examine- 
rons dans la fuite. Mais en cas. que cet- 
te preuve juftificative lui foit refufée, la 
diftolution du mariage doit être pronon- 
cée fans difficulté , fuivant le Chapitre 
dernier, au Titre,, D<? 

it La feule précaution qu’exige cette Dé- 
Si alors an erétale , eft de prendre en ce cas le Ser- 
fa*f«nme* Parties , & de fept. de leurs pa- 
on doit ' Ce qui doit être entendu du Ser- 

ajouiei ment des deux Parties , quand elles font 

d’ac- 

Cl) Cabaflut9 LU, 1. Caj>, 25. h. . 
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d’accord de leur faits; & du Serment defti“'dî:*fes 
la femme feulement, & de fes parens , païens, 
quand le mari nie l’impuiffance. t z 

Mais la formule de ces Sermens 
fort différente. Car , les Parties font 
obligées de jurer précifément fur le fait 
d’impuiffance. Au -lieu' que les parens 
font feulement tenus d’affirmer , qu’ils - 
croyent qu’en effet le mariage n’a point 
été -confommé. ^ 

Ce n’eft pas au refte tout-à-fait fans pou.quoî 
raifon , que les Sts. Decrets ont exigé tes canons 
cette Déclaration des Parens. Car en- le 

core qu’ils ne puiffent guere favoir avecs«m«'nt 



certitude le fait dont il s’agit , il eft des pa«ns. 
pourtant vrai, qu’il y a peu de familles, 
où ces évenemens ne viennent bien-tôt 
à la çonnoiffance de ceux qui voyent . 
familièrement les mariés. Leurs vifages , 
leurs difeours , leurs procédés, tout dé- 
couvre bien-tôt le trille myftere , qui 
doit procurer le divorce. 

A la vérité il y a longtems , que ce ^ 
Serment des Parens des Parties n’eft pluSp,J,pos 4 .c„ 
d’ufage en France, fuivant le témoigna- confe;v« • 
ge d’Hotman (i)- Mais je crois avec^’“^*8®* 
Tagereau (2), & les Compilateurs du 
Jôurnal du Palais , que cette formalité 
n’eft pas à négliger. Plus les preuves 
font difficiles, & incertaines , en ces for- 
tes de Procès , moins on doit en retran- 

cher 

( I ) Hotmail Opu/i. . 

( Z ) Tagcieaa, chap, ' 5 , Journal da Palais» Tsm, Xl.p, 

5 *. ■ 

E 3 
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cher le nombre ; £9® ideo juramenta pro^*, 
' ■ phiqiiorum requiruntur , dit la Glofe fur 

là même Décrétale. Cette procédure 
s’obferve encore ' religieufement en Ita- 
lie (i), & en Efpagne , & je ne vois pas 
de raifon pour nous en dirpenfer. 

*5 Ce n’eft pas , qu^avec toutes ces pré- 
^ïcaïton , l’ÎEglife ne fâche bien, qu’elle 

qu’onpien. pcut encore être trompée. Mais , comme 
nïcn cet je paj t[éja dit, elle n’exige point en^ces. 

matières ' une certitude phyfi- 
cncote y que , U lui fuffit d’en avoir une morale, 
ère nom- C’eft ce qu’a judicieufement obfervé Ca- 
^ a su badiit (2) en ces termes : Certûudi/iem 
cohabha. pvorfiis vîdiibitatam impotentia perpétuas , 
nec ipfa' triemiàlis experientia potejl Jiabili’-^ 
néXq^and?"<’j fiiffifiat ad movalc ^ ^ pratTicum 
le mari t^feparatioHis judicium. 
foimé°"& ^ Refte le troilieme des cas ci-delTus 
ne detnan- propofés ; favoir , quand le mari , dans la 
denéan- perfonne duçjuel il n’y a aucun défaut ap- 
parent, foutient & affirme, qu’il a con-, 
fa femme. fommé le mariage, fans néanmKDins ofer 
demander la vifite de la femme. 

1 87. b Cette affirmation ne le met pas dans 
p*^°j“'g"une meilleure lituatiqn , que celui qui 
mativc. *avoue de bonne foi, qu’il n’a pas con- 
fommé , lorfque la fernme demande en 
même tems à être vifitée , pour prouver 
fa Virginité, La raifon eft , que quand 

ies 

( t ) R-Otac Dtcif.- ad calcem Zacchid , Dec!/, d. ». ult, 
& Drcif. 51. n. 1. Las Sietp.ratiidas , Part. 4. Tit.-,K. 

k. 

( X y Cabaflîit, tib. ] , tap, z$.‘ n> 9. 
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les ■ preuves font douteufes du côté du 
mari, on a moins d’égard à fon Serment, 
qu’à celui de la femme , qui fe dit Vier- 
ge , & offre de le juftiner. C’eft l’efprit 
des Conftitutions Canoniques, & la deci- 
fion de la Glofe ( i ) fur un Canon tiré des 
Epitres de St. Grégoire : Qitoties muLier ^ 
qua Virgo ejl^ fe incognitam vult probare 
per afpeâum corporis^ beec prohalio pr^efer- 
tur omnibus^ etiam juramento 'viri. Il n’y 
a pas deux voix là delfus parmi les Ca- 
noniftes. 

Mais ce n’eft pas à dire , qu’on pro- n 
nonce pour cela d’abord la dilfolution Aprèsia 
du mariage. On ordonne auparavant la 
cohabitation triennale; ou, fi elle a déjafemmeeft 
précédé la plafhte, il faut encore en pref-‘“>uvceci;- 
crire une courte, f^ivant qu’il a été dit[°“J^‘V8'» 
ci-deffus. Après quoi on procédé à la cii dccialc 
vifite de la femme; & fi elle eft* trouvée 
Vierge , ce rapport joint au Serment de 
la femme, & à celui de fes Parens, fi on 
veut en rétablir l’ufage, doit fulîire pour 
déclarer le mariage , au cas qu’on refufe ’ ^ 
le Congrès au mari. 

Une choie néanmoins, qui doit êtrcQ^^^*». 
obfervée , à mon avis, c’eft qu’alors le neanmoins 
Serment de la femme ne doit pas conte- piendrc le ^ 
nir fimplement l’affirmation de fa Virgini-?®’!^'’’'^® ^ 
te. Car il fe pourrait bien faire, queaccom- 
pendant le tems de la cohabitation , la ment, 
femme auroit mis quelque obftaclc à la 



çon- 



T ) La GlofCi in Con. autem, 2$. Cauf. 27. • ^ 
2. ï* • 
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confommation du mariage, foit par aver- 
fion pour fon mari , ou pour quelque au- 
tre caufe. C’eft à quoi les Loix d’Efpagne 
( I ) ont fagement pourvu , en ordonnant 
qu’elle fe purgera de ce foupçon par fon 
Serment; Que jure la muger^ que non fizo 
enganno ningiino , nin lo dejlor'vo por nin~ 
guna manera ^ que no yoquiejfe conellafu 
%arido. Précaution, qui paroît fur-tout 
indifpenfable , fi le mari s’eft plamt de 

quelque fupercherie pareille. 

90 Ce qui a été dit ci-delTus regarde les 
Du cas , oïl prémieres efpeces de rapports, qui 
variavifitc ejit être faits de la vifite du mari; 
f“i”Vo°,”Favoir, quand il a été reconnu véritable- 
tous les impuilfant , ou quand les lignes de 

îfnHié**' Virilité ont feulement paru douteux , 

équivoques en fa perfonne. _ Mais que 
dirons nous de la troifieme ef^pece; c’eft- 
à-dire , quand on lui a trouve toutes les 
marques extérieures de puilfance , qui 
font, félon lés Dodeurs , fui vis par l’Au- 
teur des Conférences Eccléfiajhques fur le 
• 9» Mariage^ (2) la conformation convena- 

5e%^“"x\i’"ible, ta . ^ „ 

croyeniquc ♦’Cct Auteur tient, qu’un tel rapport eft 
la pour le mari, & qu’il eft mcontei- 

table, que la femme doit ÿre déboutée 
boutée, en ce cas de fa demande en diilolution. 

^ . Mais l’eftime , que j’ai pour ce fage & 

«oiri« judicieux Ecrivain , ne m’empêchera pas 

cIg 



( 2 ) La .Sieie Paitidas, l’art. 4. T>t. J. L. î* 

( 2 ) Confer, de Fatis fui ie M*ii*gé» Ttm» 3 * L>». 3 » 
(en/er. 3. 4». 
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de dire, (ju’il s’eft manifeftement trompé fignei »p- 
en ce point. Car encore qu’il foit vrai <> 
que la vertu élaftique en Triomme foit le èHelm- * 
principal figne de virilité , elle n’efl: paspuiC^nr. 
néanmoins fuffifante , nijî vir coire verè 
pojjit^ fuivant les Canons, & le bon-fens. 

( I ) Or ce défaut d’impuifl'ance peut avoir 
plus d’une caufe , fuivant les Médecins , 

& les Jurifconfultes. , 

Bn etfet, fans parler de ceux qui ne_ ^ 
montrent cette vertu qu’à demi , & d’une let 
maniéré imparfaite , il y en a d’autres , MécteciBs. 
qui ont les plus belles apparences du 
monde, & qui, pour me fervir des ex- 
prefllons du dqde Zacchias (2), quodam 
appétit U ad coitum moventur , 0 r* 'vir^am 
erigunt. Sed quiim coire tentant , in tpfo . 
ojîio ^ ^ 'vejlihulum ante ipfum , primoqiie 
in limine , femen effundunt , abfque ulla 
pénis intromiijîone. 

Argentré , fur la Coutume de Breta- 
gne, (3) en rapporte deux exemples re-ié$par 
marquables , arrivés de fon tems. L’un a^8«w*** 
d’un Gentilhomme , jeune & vigoureux , 
lequel a été vraifemblablement ce Char- 
les de Quellenec , Baron de Pons , qui, 
fait le fujet d’un des Articles du Dic- 
tionnaire de Bayle , & qui malgré fcs 
prétendus lignes de virilité fut condam- 
né au Congrès , par un Arrct du Grand- 

Con- 

( I ) V, Zacchias, LU. }. Tit. i. 

I. 

( 2) Zacchias, ibii. Ltb. 9. T.t. ». 10. ii. 

( i ) Argentré, i» C»nf. Brit, xAtt» 429. Gl, 4. 

Stü. I. ». 8. & Stü. i. ». r. 
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Confeil C’eft un fait que Bayle a igno- 
ré, & que j’ai appris d’un Faéluni cu- 
rieux du célèbre Etienne Pafquier, dont' 
j’aurai occalion de parler dans la fuite. 
L’autre exemple eft d’un Villageois, qui 
avoit le même défaut , lequel n’avoit 
pu être corrigé pendant trois ans d’une 
cohabitation , - qui s’étoit faite de très 
bonne foi. 

,9V Les Médecins conviennent encore, (i) 
Exemple que l’exccffivc grolfeur d’un homme peut 

d’une virilité d’ailleurs 
goi. 'bien marquée. ^ Et cela me fait fouvenir 
d’un fait très "fmgulier de cette nature^ 
que j’ai lu dans la Vie de Ferdinand, Roi 
ti’Arragon, -compofée par Laurent Valle, 
au fùjet du Roi Martin, prédécefleur de. 
Ferdinand , & qui étoit prodigieufement 
gros. Car l’H iftorien raconte , ( 2 ) . nuLto 
paBo ^ nec medicoritm arte^ nec miUtifariis 
>macbinis ^ potuijfe eiini cmcumbere cum 
uxore , "jel piielU virginitatem demere ; licet ' 
■ mater , alueque nonmUte foeminre ^ veluP 
minijlra^ pudlte adejfent ÿ licet 'viri quoque 
aliquot aiixilio Régi ejfefit^ qui 'ventre quaft 
appenfum, perfafciat à lacunan pendentes^ 
quitus tunior proni 'ventris cobiberetur^ 
àimifterent eum fenfim in gremium puell^e , 
ac fujîinerenU Car on peut bien croire, 
qu’on n’en feroit pas venu la , fi ce Prince 
ri’avoit donné des fignes évidens de viri- 
Jité. •' - li,. 

'( t) Zacchias, iH<i. §lu4(}. 4 . «. lî. 

*(a') L. Valle, imVtia Ferdinandi , Lih. Z. IitUr HiJpaM- 
ot tiifitrtA Seriptorts, Tm,. l, p. tu. 
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Il eft aufli des impuilTances refpedives , 
dont les unes peuvent venir, ex 
craffitie^ les autres de quelques maléfices; tuieiies. 
foit naturels, ou autres. Les Médecins 
ont fait mention de ces dilFérens cas , 

( I ) de même que les Jurifconfultes , & 
ils conviennent tous , qu’on peut fort 
bien être impuiflant pour une Vierge , 
fans l’être pour une Veuve , & l’être 
pour fa femme, fans l’être pour d’au- 
tres. Les Livres font pleins de ces for- 
tes d’exemples; 

Je me contenterai d’en rapporter 
qui m’eft fourni par un homme refpec- 5c*m/tis, 
table par • fon mérite , & par fa dodrine. qui lont* 
C’eft Jean Papon, à qui Du Moulin. 
a donné avec raifon la qualité de 
mus ^ ^aquiifimus Montis Brijfonii Fr^efe- fans l êrte 
Bus ., & qui raconte la chofe, comme ar-P°“* 
rivée tout récemment en fa Province • 
( 3 ). II dit qu’un Gentilhomme, & une 
Demoifelle, tous deux de Maifons illus- 
tres, avoient vécu onte_ ou douze ans ' 
dans une parfaite intelligence, à ce qu’il 
paroilfoit^ Que néanmoins au bout de ce . .. 
tems, la Dame qui étoit d’une vertu émi- 
nénte, choquée de ce, que. -fon mari en- 
tretenoit depuis quelque tems chez lui 
des Concubines, 6c en avoit eu des en- 
fans , fe retira chez fa raere , laquelle 

\ ‘ étoit 

(i) Zacchias, fbid. z. w. zzi & fttf, Sudjl. j. 

n. I. Sanch(2, De Matrtmen. Ltb' 7. Dtjput. $3. Hot* 
man, Ooufc. p. z s 9 - 

( 3) Da Moulin lu t'enfnet. Bemben. P«r«r..2(>2. 

( J J i’apon, Netaér. Tarn. 3. pag, 273, 
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êtoit pareillement d’une grande piété , 6c 
lui déclara, ce qu’elle n’avoit pas encore 
fait, que fon mari étoit impuillant pour 
elle, quoiqu’il ne le fût pas pour d’au- 
tres. De l’avis de fa mere, & de fa fa- 
mille, aiant fait favoir à fon mari , qu’el- 
le fe vouloit pourvoir en diflbiution de 
mariage , il voulut d’abord dénier le fait 
d’impuiffance. Mais enfin il l’avoua , tant 
aux parens, que devant le Juge d’Eglife. 
Enforte que de l’Ordonnance du même 
Juge , la Dame aiant été reviûtée 

par Pages femmes , de nom maijon bono- 
rahîe (ce font les termes de Papon , ) il fut 
rapporté, qu’elle- étoit Vierge* Et là- 
defius la dilToIution du mariage fut pro- 
noncée, avec permilTion à tous les deux 
de fe remarier à d’autres. Ce que néan- 
moins ils ne firent ni l’un ni l’autre. 



■ En voilà plus qu’il n’en faut, pour ê- 
tre convaincu , que les fignes les plus 
vmiité Parfaits de Virilité, qucpuiffe donner un 
‘du naafinehomme, à l’infpcdion de fa perfonne, ne 
^°cheMa point concluans contre uile femme 
vTfiie de*ia Qui protefte qu’elle eft Vierge, & deman- 
frrame, de à le prouver. Et li l'on en veut favoir 
J*‘***la raifon, la voici, telle qu’elle eft rap- 
portée par le dode Zaccnias ( i ) : Ad 
coitum tria veqiiiruntiir ^ ut uhi ab imâ ^ 
'vel pluribus eas'um <vir deficiat^ frigidus di- 
catur. Siint verà membri genitalis erefiio , 
îifque ad operis confummationem per dur ans , 
’ ■ ipfuis 



(t) Zacchias , Sÿ-gî. UtdM~L*g4’, L:b. 9 . T/t. j. 
fijayî. a. a. St . . . I - 
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zpjius intromijfto in 'vas fœmineitmÿ ^ fe^ 
minis ejaculatio in ipfum uterum. 

Il eft donc vrai, que le premier de ces semimeiw ' 
Signes ne fufïi,t pas i & par confcquent , des Cano- 
que c’eft un peu trop îëgerçjnent que“‘®“* 
l’Auteur des Conférences Eccléjiajliqiies , 
quoique d’ailleurs très éclairé , nous a 
donné l’opinion contraire pour incon- 
teftable , contre l’avis de tous les Doc- 
teurs, entre autres du célèbre Dominique 
Soto , dont il ne fera pas inutile de rap- 
porter les termes : ( i ) Oiianrois mafculo 
înfîrumentiim érigatiir^ ^ fæmineim refe- 
ret , Jî tamen impotens fit feminare , frigi- 
dus cenfètur. Imo 'verô , licet qids effet 
•potens feminare , tamen præproperê , ita ut . 

Hon poffet •vas idoneitm expeciare^ fedforis 
femen fundere ^ ut frigidus baberctur. 

Ce feroit ici le lieu de rechercher, fî loo 
ces fortes d’événemens , qui font alfez 
rares , peuvent provenir de fortileges , pou/iwti- 
ou de maléfices , comme quelques Con- Jegt, ou 
ftitutions Canoniques paroilîènt le fuppo- "**^^*®“* 
fer. Mais je n’ai garcie d’entrer dans une 
difcufllon, qui n’eft pas de mon relTort. 
Peut-être . que la crédulité d’une part , & . ' 
.l’incrédulité de l’autre, ont été pouflées 
trop loin. Quoi qu’il en foit, il nous fuf- 
fit, non feulement que ces fortes de cas 
arrivent quelquefois , mais qu’ils puif- 
fent arriver par des caufes très naturel- 
les, comme en conviennent les Méde- 
cins & les Naturaliftes. , 



Et 

* * ' 

(i ) Soto , in IV. Smttnt. Dift. 34. 1. v 4 r/.a.^ 
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,oi ‘ !$t quand Tagereau (i), & De Commet 
Suite, ont dit qu’en France on ne faifoit plus 
de diflblutions de mariage pour fortile- 
ges, & maléfices, ils ont feulement vou- 
‘ lu dire, que les femmes qui fe plaignent 
de l’impuiflànce de leurs maris n’alleguent 
plus ces fortes de caufcs; fe contentant 
de jurer, qu’elles font Vierges, comme 
le dit le même Tagereau. C’eft l’unique 
fait, qui les intérellè. Pour ce qui eft 
des Caufes, elles lailfent aux Médecins 
ou aux Juges même à les rechercher, afin 
de pouvoir déterminer, fi en prononçant 
la aiffolution du mariage, on permettra 
au mari, ou non, de prendre une autre 
femme. 

loz Car c’eft la différence, qu’on doit fai- 
La forme re entre les Impuiffans & les Maléficiés, 
^'i*5?J°"^fuivant St. Thomas: ( 2 ) Hæc ejl differen- 
foittt tia inter frigiditatem ^ ^ maleficium^ quôd 
d’impuif. frigiditas facit aqualiter impotent em aÂom^ 
«îffétenK wtî/èjîr/ww autem non. XJnde qiian- 
de celle quido matrimonium dirimitur judicio Eccleftæ 
eft en uü-propter maleficium., datur eis licentia aliis 
\l^^^*^nubendi ; non autem quando dirimitur pro~ 
pter frigiditatem. Et cette dodrine eft cel- 
le de tous les Théologiens, & Canonif- 
tcs. D’où il s’enfuit, que les Officiaux, 
en prononçant fur ces fortes de Caufes, 
ne doivent pas oublier de marquer par 

leurs 

( I } Tageieaa» Chip. 6 . . De Combes, Part. t. 
nr* 

( Z ) St. Thomas, in IV. Senttnt. Difiinti. 34. 
tait, .Art, t, in fin» 
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leurs Jugemens, ü les Parties auront la 
liberté de fe remarier, ou fi elle leur fe- 
ra interdite. Cela eft de conféquence. 

Suivant les maximes , qui ont été éta- . toj • 
blies ci-delTus, l’on voit que quand 
Femme a ete reconnue Vierge , apres laiecomme 
cohabitation triennale , on ne peut s’em- viergf.doîi 
pêcher de prononcer la diflblution 
mariage, quelques fignes plauiibles queiüc, 
donne le mari de fa virilité , en préfen- 
ce des Experts nommés pour lé viûter. 

Mais que fera le Juge , fuppofé que le i©* 
mari, prêt à fe voir 'condamner, le ré- Oa fila 
crie contre l’injullice du rapport , par le- congib 
quel fa Femme a été reconnue Vierge , peut être 
cc qu’il offre de confoiiimer le mariage, pei'ouie «» 
en préfence de tels témoins qu’il plaira®* 
au Juge de nommer ? Procédure, qui a 
été autrefois fort en ufage en France 
fous le nom de Congrès , & que le Parle- 
ment de Paris jugea à wopos d’abolir par 
un Arrêt célèbre du i 8 Février 1677. ( i )• 

Je fai bien , qu’à caufe des défenfes 
portées par ce même Arrêt , les Juges Saite. 
d’Eglife , qui font dans détendue de cc 
Parlement, ne pouroient y contrevenir, 
fans expofer leur jugement à un appel 
comme d’abus. Mais je demande fi ces 
défenfes font juftes , ou fi cet exemple 
doit être fuivi dans les autres J^arlemens? 

ü 

(i) Cet Atiét efl rapporté, avec les raifons 'dea'Pam 
tics, &c les ConclufioDS de Mr. l’Avocat-Géiiétal de La.- 
moignon, au Joutiiai du Palais, Totn, 5. pag. i. Edit, 
în 4« . 
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perfonne quelque défaut de conforma- 
tion; mais non tel , qu’il pût le faire dé- 
clarer impuilfant. Les Matrones, qui vi- 
lîterent la Femme , déclarèrent , ^uW/e 
leur fembloit corrompue^ fans néanmoins 
pouvoir alTurer, fl c’étoit par œuvre na- 
turel d'homme^ ou par extenfion faite de 
quelque chofe violente. Ce font les termes 
du rapport. Alors de Bray demanda 
d’étre renvoyé. Subfldiairement il con- 
clut à la cohabitation triennale, ou au 
Congrès. Par Sentence du 31. Juillet 
1577 , le Congrès fut ordonné en une cer- 
taine forme , qui n’eft point marquée dans 
le Fadum de Me. Eftienne Pafquier pour 
la Femme. De Bray en aiant appellé au 
Métropolitain, y obtint un Jugement ap- 
probatif du Congrès ; mais dans une au- 
tre forme. La femme à fon tour en in- 
terjetta appel comme d’abus ., fur lequel 
la Cour dit, qu’il avoit été mal & abu- 
flvemeut jugé, & ordonna que la Senten- 
ce du prémier Juge feroit executée. 

Congrès s’étant fait en conféquen- . 
ce jufques a trois différentes fois en 1578 , 
il fut rapporté , que le mari arrexerat fuf- 
ficienter ad coèundum,, ac fubjîantiam fei'o- 
fam^ aquqfam extra vas emijerat,^ qua 
non poteratdici verum femen{fed non intro- 
miferat. C’eft ainfl que s’expliquèrent 
les Médecins. Sur cela le Juge (TEglifc 
ordonna , que de Bray pourroit encore re-,. 
tourner au Congrès, u bon lui fembloit, 
dans un tems qui lui fut marqué. Il en ^ 
& pou certains faits, à la preu-, * 
Tome XI F vc 



I 
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‘ w defquels U) admi^, par Sentenc(?.; 
Sur l’appel, qui en. fut interjetté ipar la- 
Eemme, l’ Official Métropolitain emen-, 
dont, déclara par. Jugement du i8 Juia 
1580 le mariage nul , &. permit à la Fem- 
me de fe remarier^. De Bray s’en rendit, 
appellant. Mais après bien des incidens- 
portés au Parlement même au, 

Confeil; privé ,, cette derniere Sentence, 
&t enfin, coufirmée par une trpifieme, 
dont je ne fai pas la date, & qui fut ren- 
due par Mrs. Vaillant, de Guélis,,de Sa- 
veule & Brifart , Gonfeillers à la Cour , 
Ju^ d’Eglife de cette part délégués. 

,09 Pendant le cours de ce grand Procès,^ 
o«i«g« Me. Antoine HQtmap.,_ célèbre Avocat 
du. Parlement de- Paris, qui étoit allié 
S»fc di. d’Etienne de BraVr, entreprit fa, défenfe, 
tienne de Eti non, content d’avoir- fait, quelques E- 
cxitures en fa faveur.,, pour y donner plus, 
de poids, ilis’ayjfa de,^,ublier un Tr^té 
Dogmatique, Be ladwolution du Tmriage, 
far Pintfuijfakce froideur ^ de Vhçmtne 

oiijde lui femme. Dans cet Ouvrage ano- 
itjroe . difcourant de cette; matière en, 
générai , & fans..patier: du fait d’Etienne 
de Bray, iFffonoa une partie des procé- 
dures, quii étoient alors, en ujage<dans 
ces fortes.de procès, & fur-tout celle du, 
Congrès. Adrèfife, dont ceti habile, hom- 
me s’eft)fervi plus; d’une fois.^ témoin un. 
autre Traité , qui paruti en, 1594., Sur la, 

claur 

(t) Optte les Autcmi d*ddlas, cités, V. Chopin» 
Ds S'4«r» PWil* tièa.2., T|is» 4, •, ^7, 
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cfailfe de fournir^ ^ faire 'valoir &'qui- 
fut d^uis réin^rimé p^armi fes Opofcui.*- 
les. C’eft Me. Charles Loyfeau , qui'n,oui^ ' 
ai révélé ce petit myftere (i). - - / 

Le Traité dé l’ImpuilTance fut impri^;' 
mé en 15 8ï. Mais le favant Etiennd rad"* 
quier, qui écrivoit pour Marie de Goi'-‘,ieJne 
bie,- en reconnut bienitôt l’Autèu'r (2).quicd 
Pour le réfuter il compofa un Faâum‘ 
très curieux , que jlai’ entre les mainsr. 

Son' nom n’y eft pas, à la* vérité. Mais 
Chenu, en fes Notes* fur lô Réglement , 
Général des* Officialités de l’an i( 5 b( 5 , 

(3) nous apprend' qu’il eft de lui,‘& l*on 
y- reconnoit alfez fon ftile. L’ouvrage 
d’Hotman* y eft fort maltraité; ,• On' y 
montre, (4) qu’il eft aifé de voir qu’on 
ne l’a' compoïe,. que pour lè- befoin de . 

la* Caufe d’Ëtienne dé jBray. On ajoute' “ v;.'. 
rnême, qu’il* contendît' des prôpofitidrts- . t -- 
H- dangerailes,. qu’il avoit été cenfurë par - 
les Théologiens , <& fuppîrimé ’ en conféw- 
quence. Cela n’empêcha pas * néanknoins"- 
Hotman de le faire réimprimer 14: ans*' 
après' à Paris\ augmenté d’une Teconde 
Partie, & d’y' mettre fon nom. Après 
fa mort on ' l’imprima' encore une troifiei 
me 'fois l’année idio en* la 'même Ville V 
& cette édition fe trouve groflie' d’un*fe- 

cond» 

f^i ) Loifeau, D* la Garantit dtt Kentft, Chap. 6 . . 

(2.) Roaillard, & d'autres ont auffi iDftnut le Tu> 
blic dn-rujettic cét Eciit d'HotmM^'<V. 

%Art. dt SutUtntc^ Rtm: R, fmrTa.fin,' 

(î) Cbenu , N«f/ /«r It'.Rtgl. d*s OffitUi, pàii 4 J. 

( 4 } Faâum d'Et. Farquier. 

Fs. 
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cond Traité, qui n’eft proprement qu’urt » 
Abrégé*, ou Récapitulation du prémiey, 
âc qu’on retrancha dans le Recueil des 
Opufcules Françoifes des Hotmans, qui . 
, . parut en 1616. - 

TU L’Hiftoire de cet Ouvrage m’a paru de 
Défiance, quelque conféquence, pour faire connqi- 
*udié*ôn -<iu’il doit être lu avec défiance ; puif- 
doit lire que c’eft un véritable plaidoyé pour un 
l’Ottvrage mari, qui fe plaignoit du Congrès. Paf- 

d'Hotraan.qyigj. ^ çq j-g_^ 

proche à Antoine Hotman. Rouillard , - 
(l) fon contemporain, en un endroit de 
fes Reliefs - Forenfes, & l’Auteur du Jour- 
nal du Palais, (2) ont fait la même re- 
- marque, & ne l’ont pas jugée indiffé- 



rente. \ 

n* Vincent Tagereau fk aulTi imprimer à 
vïî t* ^ Difeours fur Pimpuif- 

Tagereau Jarice de l’Homme £5* de la Femme. Il y 
ur rira- en eut une fécondé Edition l’année fui- 
puiffance. yj^te, augmentée d’un Chapitre entier, 
& ou l’on trouve par-ci par-là plufieurs 
autres augmentations, .ou, retianche- 
mens. Ce Difeours fut encore depuis 
inféré au.troifieme (3) Tome de la Bi- 
bliothèque du Droit François de Bou- 
chel; mais avec tant de négligence, qu’on 
y fuivit la prémiere Edition, au-lieu de 
la fécondé. 

Je 



{ I ) KOuillaid , lUâa/r Fir. Part. 2. f»L vjx. 271. 
(z)Jounial du Psilait, .Tmi. 20 . 4 . 

(]) 'Bouchel. BibUêth. du Drtit Fruuf, Tnu. l» 

î«>. 
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Je n’ai pu déterrer, qui ctoit cet Au- 
teur. Mr. Bayle a fuppofé , (i) qu’il 
étoit Avocat au Parlement de Paris, été Wt*** 
Mais il s’eft trompé. Tagereau n’auroit poarit dé- 
pas oublié de mettre cette qualité à la*”[* *** 
tète des deux Editions de fon Livre, au-mS?“ç„. 
Jieu qu’il n’y prend que celle à' Angevin. ce 

E paroit aulïï par fa Préface , qu’il n’étoit **^^^“** 
point Médecin. Il y a grande apparence , 
que c’tkoit un homme , qui prenoit inté- 
rêt à quelque procès de la nature de ce- 
lui d’Etienne de Bray. Ce qui achevé de 
me le perfuader, eft que dans le chapitre 
Jiuitieme , qu’il ajouta à l’Edition dé 
1612, il eft parlé d’un Arrêt donné au 
Parlement de Paris .le 12- Avril i< 5 ii, 
dont il n’avoit point été queftion en la 
prémiere , & qui paroît lui avoir tenu 
fort au cœur. - Car il s’y plaint,’ qu’en 
cette Caufe un homme avoit été démarié , 
après deux ans de cohabitation ,- feule- 
ment fur le rapport de la Virginité de la 
femme , joint au refus du mari d’aller au * 
Congrès ; quoiqu’il n’eût aucun défaut 
apparent en fa perfonne. Ainft il eft fort 
probable , que fon Ouvrage avoit été 
compofé pour la défenfe de ce mari , qui 
lui paroifloit fi malheureux. 

Pour ce qui eft de l’Ouvrage même, il 1,4 
ne différé de celui d’Hotman, qu’en ce hv.*- 
qu’il lui a donné un peu plus d’ordre, en!^îf"Al“J.. 
le divifant par Chapitres oc en ajoutant gf, 
quelques Queftions , qu’Hotman n’avoit 

pas 

( I ) Diftionn. de Bayle . t/t S^tlUntu Rm. «4. 

F3 
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t” pas traitées. Il s’eft paré déplus de tous 
ce qv’*! a ftrouvé de fleurs, & de raifon- 
; nemens convenables à fon f^et , dans 
quelques Plaidoyers d’Anne Robert, de 
Julien Péléus, & de Sebaftien Rouillard. 
Il y a j oint encore , & prefque en même 
termes^ les Obfervations que Jaques Guil- 
lemèaii (i) avoit inférées dans un pe- 
tit Traité , fur les abus , ^uije commettent 
fur les Procédures de Pim'puwance des hom- 
mes des femmes , <Sc qui fe trouvent par- 

mi les Oeuvres de cet habile Chirurgien. 
Du relie, ce font les -memes principes 
que ceux d’Hotman , duquel il n’eft ptef- 
que que le Copifte. 

iiî J’ai déjà dit mon fentiment fur la plu- 
de leurs maximes. Il ne me relie 
pour aboUrplus qu’à examiner ce qu’ils ont dit du 
le coogiès, Congres ; procédure , qn’ils ont voulu 
bannir des Officialités , & qui me paroît 
ne devoir pas être fi généralement rejet- 
tée. Leurs motifs font i. Que cette; é- 
preuve e(l honteufe, & contraire à l’hon- 
nêteté publique. 2. Qu’elle ell nouvelle. 
3. Qu’elle ell inutile, <& plus propre à 
, opprimer la vérité , qu’à la mettre en e- 
vidence. 4. Qu’elle ell condamnée par 
des autorités de grand poids. 

A l’egard du premier point, on ne peut 
turpitude que la pudeur ne' foit allarmée au 

de celte feul nom de Congrès. L’idée, que s’en 
piocédurc. forment la plupart des gens, augmente 

en- 

(t) oeuTiei de Gttillemeaot 479* de PEJit, de 

X«IZ. 
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encore l’horreur qii’on en a naturelle- 
ment. Ils fe figurent , que les mariés font 
dxpofés k cette épreuve en préfence de 
témoins, à la maniéré des anciens Cyni- 
ques ; & fur cela on ferme les Oreilles à 
tout ce qui peut fervir à la juftificatîon de 
cette procédure. 

Cependant le Congrès ne fe fait pas r 
tout-a-fait de la forte (i). Le mari - 

femme y font dans un lit bien fermé. Agnn/e* 
la vérité il refte dans la chambre des Ma- qu’on Ce 
trônes , pour fervir de témoins , en cas 
qu’il arnve quelque altercation entre eux. 

Mais tout fe pafie d’âilleürs entre quatre 
rideaux. Quand il s’efl: écoulé un tems 
fuffifant, & que le mari jugé à propos 
d’appeller les Experts choifîs , là femme 
eft vifitée par les Matrones , afin dé re- 
connoitre, fuivant les règles de leur Art, 
les veftiges de la confortimatioh , fi elle 
S’eft faite. Les Médecins, & les Chirury 
giens , qui pendant le Congrès étoient 
dans une chambre voifine , afllfient auflî 
à cette rèconnoiffance, en cas de befoin. 

Ainfi le Congrès , par rapport aux tc^ 
moins qui s’y trouvent , n’eft propre- 
ment qu’une nouvelle infpeéfion de la 
femme , faite dans un tems où l’on peut 
mieux juger de fon'état , & où il eft im- 
poflible d’y être trompé.^ Il n’elt donc 
pas plus odieux, que la première vifite. ’ 

Après tout , fl l’on s’arrête à ces ap- Q.<i'àu 

parences 

f I ) V. la defcfiption y queTagetciu Itti-mciue en fût 
au Chfp. 6. 

F 4 
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le «’atUn parcHces de , turpitude , il faut abolir la 
d jpiflblution du mariage pour impuiflance, 

o“fli.é"uî Car on ne fauroit faire un pas pour y 
feu d'cxcu- parvenir , qui ne femble bleflèr la mo- 
deftie. Les Interrogatoires , les Vifites , 
tout choque également les yeux, & les 
oreilles ; tout eft marqué au mtme coin. 
Malgré cela néanmoins ces procédures 
font non feulement permifes , mais or- 
données par les Sts. Decrets. Quelle en 
eft la raifon? L’impoflibilité de décou- 
vrir autrement la^ vérité. La néceflité , 
qui rend excufable tout ce qui n’eft pas 
illicite. Llmportance extrême d’une af- 
faire , où il s’agit de favoir , s’il y a un 
Sacrement, ou non; où le Juge ne mar- 
che , pour ainfi dire ^ qu’à l’aveugle ; Sc 
où il a également a craindre , foit de 
rompre un lien, qui devant Dieu eft in- 
diftbluble , foit de confirmer un engage' 
ment , qui eft une fuite continuelle d’a- 
bominations. Enfin , comme le difoit 
Quintilien , ( i ) Nullum debet inimicum 
^deri genus probationis ejje , çiod folum 
ejï. D’ailleurs , quel front , quelle pu- 
deur veut-on ménager ? Et qui ne fait , 
que les perfonnes qui font obligées de 
prêter leur miniftere à ces fortes d’ac- 
tions, ont tous les jours de pareils objets 
fous leurs yeux , pour des Caufes bien 
moins nécefiaires? 

Il n’y a donc qu’un point à examiner, 
Prçulc au fujet du Congrès, lavoir, s’il y a quel- 

e itc nfc- que 

ccdiià. ( t ) Quiniilien , Dtdamat. 7. St&. 4. 
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que cas, où la nécefllté exige abfolument 
cette épreuve. Or cela ne me paroit pas 
difficile à prouver. 

Suppofons , par exemple , qu’un mari J*® 
ait véritablement confommé le mariage , jg 
mais qu’à la vifite de fa perfonne il n’ait 'lemiei 
pu donner des preuves fuffifantes de fa™?!*?* 
puiflance ; & que la femme de fon côté, ion du'*’ 
ait été reconnue Vierge , foit par l’impé- mari, 
ritie des Matrones , foit par leur féduc- 
tion. En ce cas , la condamnation du ma- 
ri e(l inévitable , comme on l’a montré 
ci-delTus^, s’il ne lui refte point d’autre 
felfource. Sera-t-il donc jufte de lui re- 
Êifer celle du Congrès, s’il la demande? 

Me fera-ce pas le cas, d’allégtier l’impof- 
libilité de reconnoitre autrement la véri- 
té , & de dire , que la nécefllté de la 
çhofe en eijccufe la turpitude? Otera-t-on 
enfin au Juge ce moyen de mettre fa con- 
fcience en repos dans un Jugement de 
cette importance? 

Tous les beaux palTages des Peres, des ,j, 
Philofqphes , & des Poètes , .qu’on citeR^ponfri 
contre’ le Congrès, ne prouvent donc^'*****^ 
rien. Qu’on loue la pudeur , qu’on blâ-J^,*®!! ©p- 
me l’immodeftie , & l’indécence i c’eftpofeau 
un point, fur lequel tout le monde ferâ^" 8 ‘^ 
de même avis dans la' thèfe générale. 

Mais il faut favoir, fi leurs principes font 
applicables dans les cas de néceflitc. Il ' 
faut voir, fi les exemples qu’ils allèguent, 
peuvent fervir de règle au fait dont il 
s’agit. X2» 

Qui doute, à parler en général, quegj^"" 

F 5 les 
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les plaifirs de l’hymen , & de l’amour , 
TTC aoivent être fecrets? Quelle néceflité 
y a-t-il en effet de les rendre publics? 
C’eft avec raifon , qu’on a horreur de 
l’impudence des anciens Cyniques à cet 
égard. Car ejuel prétexte pouvoit la 
rendre excufable ? Lucien s’eft: moqué 
de ceux, qui avoient propofé un Con- 
grès , entre Bagoas & une Courtifane, 
pour connoitre s’il étoit Eunuque , ou 
non. Mais de quoi s’agifToit-il ? De favoit 
•fi Bagoas étoit digne d’être admis par- 
mi les Philofophes. Beau fujet , pour 
donner au Public une pareille Scene ! 
Et qui n’en auroit ri avec Lucien? Voilà 
cependant tous les exemples , qu’on nous 
oppofe. 

La nouveauté du Congrès a quelque 
’chofe de plus fpécieux contre cette pra- 
tique. Car Hotman (i) a prétendu , 
qu’on ne l’avoit introduite, gue 35 ou 40 
ans avant le tems où il écrivoit ; c’eft-à- 
dire, vers le milieu du XVI. Siecle. Ta- 
gercau a dit la même chofe. (2) & a 
foutenu de plus , qu’il n’en étoit parlé 
dans aucun ancien Canonifte. Sur leur 
témoignage ce fait a été tenu pour con- 
fiant par tous ceux qui en ont écrit de- 
puis, & a imprimé une efpece de tache 
aux Officiaux de ce Royaume auxquels 
on a imputé cette introduoion. 

Mais 

fi) Hotman, tnftn irntTraiti dt P impuiJfMce , f. 47, 
dtPEdit. di i6to. 

( Tageieau, CbAp. i- & 7» 
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Mais il n’eft pas difficile de les juftifier iî+ 
‘fur ce point. Car Joannes Andréas , fa- 
vant Canonift-e, qui mourut au milieu duJr^SSe 
XIV. Siecle, en fon Commentaire fur la«ft aucoa- 
Décretale Laudabikm 5. He Frigidis 
<. a marqué nettement le Congrès parmi 
les épreuves , qui etoient en ufage de fon 
tems en ces fortes de Caufes. %ici fes 
termes; Si jurât quàd pojftt^ cogetur 
fujîinere , juàd millier es hoc mfpiciant tem- 
pqre coitus. Ft fi mulieres référant^ quàd 
nihîl fecit , poierit matrimonium feparari. 

Petrus Anebaranus , qui mourut au com- 
mencement du Siecle fuivant , en fon 
Commentaire fur la même Décrétale 1 
vers la fin , & Antonius de Butrio fon 
Contemporain , ( i ) ont mis aulïi cette • ' 

procédure au nombre de celles qui é- 
toient alors en ufage. Ainfi la voilà tout 
au moins ancienne de quatre Siècles St 
qui plus eft , autorifée par lé ffiffrage ’des 
plus illuftres Canoniftes. 

Il efl: donc furprenant , qu’un auffi ha* xi% 
bile homme qu’Antoine Hotman, ait ofé^**""^* 
avancer qu’elle é toit nouvelle. Mais ce'„i;^*Jî 
qu’il y a de plus fâcheux en cela, c’eft a piévenu 
nue par ce moyen il en a hnpofé a plu- ‘^p**** 
neurs favans hommes , entre autres à cæux ‘^°"*”**‘®* 
célébrés Avocats-Généraux du Parlement 
de Paris, (2) que cette prétendue nou- 
, ^ . veauté 

(i ) Anton, de Buttio in Cap, Litaa Ex/r. i># fngid. 
n* S. «' 

( 2) Mrs. Rignon, & de Lamoicnon, lîl’on en croit 
Border , Lxv, s>. (h, i. & It Journal du Palais, Ttm. 5, 

/>. 2J. 
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veauté avoit fort prévenu contre le Con- 
grès , & qui par leur autorité n’ont pas 
peu contribué à le faire abolir dans une 
grande partie du Royaume. 

. rtg L’un de ces Magiftrats ( i ) a encore eu 
Ejleeft code mauvais Mémoires',' quand il a dit, 
uàlfe.*" qu’en Italie, aux Pays-Bas, & ailleurs cet- 
te procédure n’étoit point en ufage. Car 
à l’égard de l’Italié, entre les témoigna- 
ges des anciens Canoniftes , que je viens 
de citer , je trouve dans une des Déci- 
fions de la Rote, qui ont éré données au 
Public par Zacchias , (2) que les Méde- 
cins aiant vilité' certain mari , aceufé 
d’impuilfance , jugèrent qu’il étoit nécef- 
faire, faéio ipfo ae potentiâ ejiis periculiim 
, facere ^ ita ut eâ de caufà folus cum folà ^ 
, nudus cum nudâ , in communi leBo jaceat. 
Ce qui aiant été exécuté, il fut rapporté, 
que duarum circiter borarum fpatio cum 
uxore in leBo jacuit , illam carnaliter 
cognofeere non potuit. N’eft-ce pas Jà une 
defeription exaae du Congrès? 

Il tft pareillement ufité en Angleterre, - 
^ même continué de le mettre en 
le, fit Tu* pratique depuis le Schifme. Il y en a un 
raft-Bas. exemple ilîuftre (3^ dans la procédure, 
qui fut tenue fous le Roi Jaques I. dans 
l’inflance de divorce , que la^ Comtellè 
d’Elîèx intenta contre fon mari. L’ufage 
* * ' . n’en 



{■X ) Journal fin Palais, Ttm. %. p. t6. 

(z ) Peeif. t4. n. 5 , a. 

( } i V. la Biblioih'que Raifonnéc drs Ouviages dci 
Savatu d« l'Cuiopc, Ttm, 5. fart. x. p. iSj. 
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n’en eft pas moins certainement établi 
depuis longtems dans les Pays-Bas, ainfi 
que l’attefte Paul Chriftinæus , célèbre 
A vocat de Malincs ( i ) en fes Décifions. 

Bien plus il y alTûre, que la Vifite & le 
Congres font les moyens les plus fûrs 
de découvrir la vérité en ces fortes de 
Caufes; quoiqu’il avoue, qu’on doit ufer 
lobrement du dernier. Ce qu’il dit là- 
dellus me paroit fi propre à diiîîper les 
préventions du Public i que je ne puis 
m’empêcher de rapporter ici ces termes. 

Sané ^ ^uufn ipjli tôt annoviim experientia 
docuerit, >vifitation€m^ congrepm Témoigna. 
tijjtfnas cjje 'vinlitatis pvobatioiies . 

^ucun damnari^ ^ rejici debent. h 
tatione enm primo fit inSpeBio rnembrorim 
an integra fint , ^ bene babeant. Qitodh 
'vifitatio incerta •videatur ^ neque ex eâ fatis 
liquida veritas conftet^ tune congre ffus de- 
cerm folet. Et fie congreJTus ifie^ qui lieu 
ti^tn finem nuptiarum b^et , nee obfeœnus 
'Vidert debet , quum judiee aoeernente fiat. 

Maximé quum non libidiniis intuitu. aut 
itllâ uhpudieâ eogitatione fiat; fed ad fo- 
lam veritatis eognitionem. Qtiidquid reüâ 
ammi mtentione fit ^ laudabile ejî. Proin- 
de eenferi debet permififium ^ . quod fervit ad 
indagandam veritatem^ ^ nullâ lege inve 
nitur intei'diBum. 

Pour ce qui eft de la France, on ne 
peut douter , que l’ufage du Congrès 
r’y foit très ancien; foit qu’il doive 

(1) Chriûiflxus, Datfi, tgj. F»/; j. 
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loflg-tetcs origine à l’autorité des anciens Canonif-j 
îiancï f y ^ toujours été fort refpedée, 
dans ces fortes de matières; foit qu’il ait 
une autre fôurce. Ce qui eft fur , c’efi 

3 u’Etienne Pafquierv répondant au Livre 
’Hotman , lui donna fortement le dé- 
menti , fur la prétendue nouveauté dcj 
cette procédure. II lui en ’ cita grand 
nombre d’exemples , & qui plus eft , il lui' 
foutint en propres termes , ( i ) >ie fe 
trouvait aucune Caufe de cette nature^ en 
laquelle le Congrès n'eût été ordonné. Un' 
fait avancé avec cette aflurance,, par un 
homme tel que Pafquier , ne peut être , 
. révoqué en doute , fans de bonnes preu-' 
ves; & puisqu’Hotman n’en a fourni au- 
cunes dans la fécondé Edition- de fon’ 
Traité , il faut croire qu’il n’en' a point, 
trouvé. 

Mais, dira-t-on, qu’importe que cette', 
ftux*. ancienne, ou- non, fi réel-- 

japicuve lèment elle eft inutile, & plus propre -à* 
J“.^°^8*^*obfcurcir la vérité , qu’à la découvrir ? 
joots*iBâ- C’eft' en ce point, que confifte véritable- 
«iie. ment la difîiculté. Car li le Congrès en- 
effet ne conduit à aucun éclairciflement ,i 
je ferai bien- tôt d’avis de le proferire. 
Mais tout ce que l’on a dit contte , fi > 
l'on veut bien y prendre garde , porte ^ 
moins fiir cette procédure en général 
• que fur l’abus qu’on en avoit feit dans 
les derniers tems , & qui véritablement* 
méritoit d’être réprimé. 

Pour 

( I ) Faftam pont M«ie 4e Coibick 
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' Pour qu’on ne me croie pas prévenu m 
plus que de raifon, en faveur de cette pra- Qu'à la 
tique, je veux moi-méme remarquer tou- 
tes les fautes., qui s’y commettoient au-toiiautie- 
trefois. li en réfultera deux avantages. *o«» 
L’un, de prouver ce que je viens ^’^van- 
cer, fur 4 fource des préventions du Pu- à propos do 
blic contre le Congres. L’autre, de fai-Kfo»»*»* 
re voir,, qu’en le reftreignant à fon véri- 
table ufage, les occafions en feront très 
rares , & que les gens raifonnables n’au- , 
ront plus de fujet de s’en feandalifer. 

Premier abus du Congrès. On l’ordon- 
noit quelquefois avant que de procéder i. Abus, 
à, la vifite de la Femme , & fans s’ai-rêter 
àda demande qu’en faifoit le Mari. L’Of,- 
fiçiaJ de Coûtances l’avoit jugé de la. 
forte dans une affaire , , dont il eft parlé 
avi Journal du Palais (,i aulTi, fa Senten- 
ce fut-elle avec raifon déclarée abuilve. 

Car pourquoi en venir au Congrès, lorf- 
qpe par la feule infpedion de la Femme,, 
la , vérité , pouvoit être reconnue ? 

2. Abus. On ordonnoit le Congres . nj 
encore qu’à la vifite la Femme eût été 
trouvée telle, que les* Femmes mariées- 
ont. coutume de l’être. Cela fut fait de 
la, forte dans la Caufe d’Etienne de Bray, 
dont j’al ‘parlé ci-deffus, & dans celle, du 
Marquis de Lan^ey^,; (2) qui a. tant fait 
de bruit. Mais a l’egard de cette dernie- 
.je , les Juges reconnurent bien^tôt leur, 

faute. 

( I ) Journai du Palais , Tem. §, par. 46^, 

( Z ) Jouinal du Palais» T»m. p»£. 2. 
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^ faute. Car ce 'Marquis aiant eu plufîeurs 
enfans d’un fécond mariage, le Parlement, 
qui l’avoit condamné , en fut li touché , 
' que ce fut ' l’un des principaux motifs , 
qui le portèrent à abolir le Congrès , 

• comme on le verra dans la fuite. 

' 3- Abus. On l’ordonnoit , à ce que 

’i. Abuf. dit Tagereau, (i) encore que la Femme 
en fût à fon fécond mari. En quoi l’on 
contrevenoit manifeftement aux Confti- 
tutions Canoniques , qui veulent qu’on 
s’en tienne en ce cas au Serment du mari , 
s’il eft trouvé bien conformé, comme je 
l’ai montré ci-deifus. 

4. Abus. On exigeoit du mari cette 
4. Abw. épreuve, lors même qu’il foutenoit, que 

fl le mariage n’avoit pas été confommé, 
c'étoit à caufe de la mauvaife conforma- 
tfon de fa Femme, dont il demandoit la 
rcconnoilTance. Rouillard (2) en rappor- 
te un exemple en fes Reliefs Forenfes. 
Autre contravention aux Canons , qui 
veulent avec juftice, qu’en cette occafion 
le fait foit avant toutes chofes reconnu 
par des Matrones. 

5. Abus. Le Congrès avoit fait abolir 
s, Abui. Prefque entièrement en France l’ufage de 

la cohabitation triennale, preferite par 
les Saints Decrets. Car on fuppofoit , 
que tout homme ^ qui ne réulïlflbit pas à 
cette épreuve , etoit véritablement im- 
puiflant, & qu’ainfi il étoit inutile d’or- 

don- 

f I ) Tagereau, Chtp. 6. 

(x) Rouillaid, F$rnf.Part. z.fil, iio. ». 
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donner une cohabitation, qui ne pouvolc 
rien produire. Cela paroit non - feirfé- 
ment par ce qu’en difent Hotman & Ta- 
gereau, Sc par l’Arrêt rendu contre E- 
tienne de Bray; mais encore par d’au- 
tres, rapportés par (i) Chopin, Péléus, 
& Fevret, & par de témoignage de Ca- 
baflut, (a) Iwiiel blâme avec raifon cet- 
te pratique. Car qu’y a-t-il de plus ab- 
furde, que de -vouloir juger de l’impuif- 
fance perpétuelle d’un homme, fur une 
expérience d’une heure? 

6 . Abus. Loin d'attendre que le ma- 
ri demandât le Congrès pour derniere«, 
reflburce, (5) on l’y condamnoit d’offi- 
ce, & on l’y obligeoit même par empri- 
sonnement de fa perfonne ; comme fi 
cette adion étoit du nombre de celles 
qui peuvent fe commander, & de la na- 
ture des dettes , pour lefquelles on ac- 
corde la contrainte par corps. 

7. Abus. On y forçoit des maris, que 
l’âge avoit refroidis, & qu’on avoit laif- 7 . 
fés tranquilles pendant plufieurs années 
de mariage. Le Journal du Palais (4) en 
fournit un exemple, en la perfonne d’un 
Vieillard de plus de 70 ans , lequel avoiï 
vécu cinq ans avec fa femme, fans aucu- 
ne 

( O Chopin, Di Sier.TP$lit. LU. 2. Tit> 7. », 22, 
Charondas, Memar. Obftrv, vttb. fur la 

Péliüs, Plaid. Z}. Fevict, dtP%.4biUt Ltv, th, 4, ». 
ïl. 

( 2 ) CabalTut, Ub ). Cap. 25. ». 6, 

( } ) TaKcreau, (bap. 6. à 7 . 

( * ï Journal du Pa lit, T»»». }. /)(»/• 46S, 

Tome XL G 
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ne plainte de fa part. Ce qui étoit con- 
tre toute forte de raifon. Non que je 
croie qu’un Vieillard , qui entreprend de 
fe marier, fans confulter fes forces, ne 
puilTe être accufé d’impuilTance. Car il 
ne lui eft pas permis de tromper une 
fille, qui a cru qu’il éçoit en état de fa- 
tisfaire à fes engagemens , puifqu’il ne 
craignoit pas de s’y foumettre. Mais li 
elle a laifle palTer quelque tems, comme 
un an, ou 18 mois, fans fe plaindre, il 
me femble que c’eft le cas d’appliquer la 
dédfion du Cnapitre I. au Tit. De Frigu 
dis , qui porte qu’après ce terme le mari 
en doit être cru a fon Serment. 

8. Abus. En cette épreuve, non -feu- 
lement on exigeoit l’intromiiïïon , cum 
feminis emijfwne } mais on y faifoit exa- 
miner encore par les Médecins, qui y 
afliftoient, an femen effet prolificum? Ce 
fait eft attefté par Hotman ( i J , & par 
Tagereau, lefquels blâment avec juftice 
cet examen, par plufieurs raifons , qui 
me paroilTent inconteftables, & qui ont 
paru aufli telles au favant (2) Zacchias. 

9. Abus. On n’y donnoit au mari , 
que deux ou trois heures au plus pour 
fournir fes preuves. Rigueur excelfive, 
& dont les maris fe plaignoient avec rai- 
fon. 11 eft vrai, qu’elle a été quelque- 
fois 

/ I. 

( 1 ) Hotman, Oimfc. p. 19p. z]S. 2 ] 9 > *S 3 > lagc- 
reau , thap. z. 

(z) Zacchiai, Mtdict Lih,yTi», j. 

2. ». 17. 
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jfois temperée par les Officiaux. Chenu 
■(i) loue fur-tout celui d’Alby, qui or- 
donna que les mariés coucheroient en* 

Temble pendant trois nuits, telles que lès • 
choifiroit le mari dans un certain terme, 

& que pendant ce tems les Matrones fe 
tiendroient dans la même chambre. 

Mais il y a eu peu d’exemples de pareils 
Jugemens. 

10. Abus. Si par malheur il arrivoit, ,0. aiL*. 
que le fuccës de cette expérience ne ré- 
pondît pas à l’attente du mari , on lui en 
refufoit fouvent une fécondé. C’eft ainfi 
qu’en ufa le Parlement de Paris lui même 
en 1659, (2) à l’égard du Marquis de 
Langey , qui fut la viâime de cette pré- 
cipitation. 

Telles font les irrégularités , que j’ai 
remarquées dans la pr.atique ancienne du les feuis. 
Congrès de ce Royaume, & qui méri- «éii- 
toient fans doute qu’on y apportât uneJ°”JJjJ.f* 
bonne réformation. ' ' més, 

. Hotman, (3) & Tagereau ont préten- .mî 
du y rémarquer encore un autre abus. 

Ils ont trouvé étrange, qu’on y exigeât «omifliôn* 
l’intromiflion , fum femitiis emjTtone , 
ont foutenu, qu’il fùffifoit que le mari 
fit voir le principal figne de virilita^ 

Mais c’eft un paradoxe , qui n’eft pas foû- 
tenable. 

Ils 

(l) Ch<nu,/«r /« Rigltmni dtt Officidiith dt x 6 o€.p. 

Jo. 5 t. 

(i ) ]Qiarna{ du PaiaU> i.p. z. 

(1; Hotman > Opufinl. />• 207. Tagereau. T/t. 6 » 

G 2 
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144. Ils difent, qu’ils n’ont jamais lu, qutt 

Kaifon* pour k preuve de la pujflance d’un hom- 
Il ait été obligé de prouver qu’il eût 
confommé le mariage? 

I4Î Mais qu’ont donc voulu dire les Ca- 

Réfoiu- j^ons , quand ils ont ordonné ^ la coliabr- 
tation triennale? Quel a été leur but, 
»e. quand ils on exigé la vifite de la fem- 
' ' me ? A quoi fervoient ces procédures 4 

s’il n’étoit pas queftian de voir des ef- 
fets réels de la prétendue puiflance dû 
mari ? 

145 D’ailleurs , que deviendroient les dif- 
Suite. pofitions Canoniques , qui ordonnent la 
diflblution du mariage des Maléfrciés, 
comme celui des Impuilfans ? Car les 
Maléficiés ont le figne, qui paroit fuffi- 
' fant à ces Auteurs, & ce ligne même 
n’eft infrudueux , que pour leurs fem- 
mes. Il faut donc, fuivant cette Dodri- 
ne, effacer les Sts. Decrets, qui veulent 
qu’on les démarie. 

147 On l’a déjà dit plus haut, apres Zac- 
Deswat-’ chias (i). Il faut -trois marques effen- 
tielles , pour éviter le foupçon de frigidi- 
viiiiicé, té; & dé ce nombre font les deux, que 
veulent exclure ces nouveaux Dodeurs. 
Si donc Je mari n’en a pas fourni une 
preuve fuffifante par l’infpedion de fa 
femme, il faut qu’il en donne d’autres au 
Congrès, ou qu’il s’attende à une con- 
damnation certaine. 

L’in- 

(i ) Zacchiai, Irl. 9 - Tlt, }.£«<c/7. 

a.». 5» 
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L’intromiffion, dit on, ne fe peut fai- i4> 

Te au Congrès par quelque homme que oet ob- 
ce foit , fl la femme y veut mettre obfta- j, * 
de. C’eft un inconvénient, on l’avoue, peut meure 
Mais on a- tâché d’y mettre remede. i.ii’infro- 
En obligeant la femme de jurer qu’elle 
ne s’y oppofera point. 2. En faifant te- 
nir des Matrones dans la chambre, ou 
fe fait cette épreuve, pour être témoins 
de ce qui fe palTe. Si la malice d’une 
femme rend ces précautions inutiles , 
c’eft un malheur, que toute la prudence 
humaine ne peut éviter. Mais après tout, 
c’eft le pis-aller du mari; puifque fans, ce- 
la il auroit toujours été condamné fur le 
rapport de la virginité de fa femme. ;; 

D’ailleurs , parce qu’il fe fera trouvé 149' ‘ ' 
quelques femmes d’aiTez mauvaife foi , suite, 
pour en ufer de la forte, eft-ce à dire 
qu’il faille faire le même jugement ^ de 
toutes les autres? On ne doit pas préfu- 
mer de mauvaifes intentions. On fait k • 
même , que plufieurs Dames d’une haute . 
vertu, comme la femme du Baron de 
Quelienec , la Dame d’Argenton , & au- 
tres , ont été rnalheurcufemeut dans le 
cas. On ne fauroit penfer qu’elles eulfeni; 
apporté au Coigrbs aucun efprit de fraiiT 
jde; & cela fumt pour autorifer dans le 
doute cette procédure. C’eft ainfi qu’en 
plufieurs rencontres on a confervé l’ufa- 
gé du Serment , quoiqu’une infinité de 
gens en aient abufé, C’eft par la même 
raifon”^ que l’on .continue de mettre les 
Crim'inels à la .torture, quoi’qu’il y en 

. - ■ G 3 
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ait peu , qui y confeflent la vérité. 

7 JO ' S’il étoit vrai, comme on le dit, qüe 

treuvisde jg Congrès fût inutile , & qu’il foit même 
Congiès. propre a opprimer la vente , qu’a la 
manifefter , ce feroit fans doute un 
moyen inconteftable pour l’abolir. Mais 
pourquoi cette épreuve feroit -elle inu- 
tile ? Il eft évident au contraire , que 
par elle -même elle devroit être la plus 
propre de toutes les ejqiériences pour 
découvrir fi un homme eft véritablement 
impuilfant. 

L’on a fait voir, que l’infpedtion de fa 
inceiiitade perfo'nnc ne poüvoit fuffire , que fare- 
de la vifite jnent. Ceux mêmes, qui y bnt le plus 
de foi , conviennent qu’il eft difficile , 
qu’un homme puiffe marquer dans cette 
conjoncture le principal ligne de la vi- 
rilité. 

La vifite de la femme' paroit à la vérité 
S«fVde la d’un tout autre poids aux Canoniftes. 
vifiie de la La plûpart même la foutiennent déciiive, 
femme, contre le mari, en cas que la femme 
foit trouvée Vierge, foit contre la fem- 
me , dans le cas contraire. Cependant 
le §iécle dernier a produit une foule 
d’Ecrivains, qui ont foutenu, que la Vir- 
ginité d’une fenàme n’étoit connoilTable 
par aucune marque certaine, & que c’é- 
toit un fecrét impénétrable. En-vain nous 
citons au contraire les Loix de l’Eglife, 
& le fentiment du plus grand nombre 
‘des Médecins. Selon ces nouveaux 
Phyficiens, c’eft une vieille erreur, qui 
doit être reléguée aVecdes Idées ‘de Pla- 
ton, 
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ton, & les Qualités occultes d’Ariftote. 

Si cela efl: , où en fommes-nous ? Si ui 
ces moyens de reconnoitre la puiflance Secon- 
de l’homme font inutiles , il faut donc pî“j ** 
bannir des Adions d’impuilfance , ou en moyen de • 
• réduire la preuve au Congrès. Nous 
faurions violer les Saints Decrets jufqu’à^ari”*** * 
ce point, que d’abolir une Adion qii’ils 
autorifent. Il faut donc recevoir le Con- 
grès. Car on ne peut nier, que tout 
'homme qui peut y réulTir, ne foit injuile- 
ment accufé par fa femme. 

Qu’il foit impoflîble d’en' fortir à fon 
honneur , c’eft ce qui n’eft pas croyable, qu’u ne 
Peut -on penfer , que pendant trois ou/“‘ 
quatre Siècles on eût mis cette procédure 
en ufage, & qu’elle eût même fait pro- 
fcrire toutes les autres, fi elle n’avoit ja- 
mais produit aucun bon effet en faveur 
•des jMTaris.p Peut on s’imaginer, que les 
Tribunaux Eccléfiaftiques, Sc Séculiers , 
fe’ fuflent accordés à permettre une ex- 
périence, qui ne pouvoir être que fatale 
a l’une des Parties Peu de igens fe le 
perfuaderont fans doûte. On fait d’ail- 
leurs ce que Mr. Ménage ( i ) difoit avoir 
ouï dire là-deffus à un ancien Official de 
Paris , au fujet d’un mari , qui fortit de 
cette épreuve aufli content que fa fem- 
me. 



( i) Ménagiana, Ttm. j. p, 149. Edit, de irrj.'Et Bay- 
le, D.üten. Zirt, de , Rem. .A ttut à la fin, & 

Rem. H. mtjji À latfin, où il elle d’apièa Hotman d’au- 
tres faits, .qui /piotivent que l’cxpitiencc du Congiè» 
«’eft pas toojoun infiuâueure. 

G 4 
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rrc. Si l’on fouilloit les Greffes des Qf- 
ficialités , je ne doute pas qu’on n’y trou- 
vât bien des faits femblables. 

^ Il n’efl: donc pas vrai en général, com- 
Les{>iain-me OR 3. voulu Ic dire, que le Congres 
res qu'on ne foit propre qu’à opprimer la vérité. 
ricfbUdu pouvoir avoir quelque fondement 

congiès, au Siecle d’Hotman, & de Tagereau, & 
vcnoiem meme au tems du Marquis de Langey, 
qu’on^ca éprcuve étoit fouvent ordonnée 

fiUoit. fans cohabitation triennale préalable , 
fans vifite de la femme , & foit qu’elle fut 
Vierge, ou 'non. Les maris avoient fans 
doute lieu de s’en plaindre, quand on les 
y for<joit, tout vieux & caliés qu’ils é- 
toient , & ■ quand les Médecins s’ingé- 
roient d’y examiner des chofes , que les 
Canons n’ont jajnais exigées pour la con- 
fommation du mariage. 

T J (5 Qli’oii renferme le Congrès dans fes 

Qi'iiferoii jufles bomes , toutes ces ^plaintes s’eva- 
inii.aede nouïffent. Mais quelles font ces bornes 
a marquées d-delfus. Il faut non- 
preuvedu feulemept qu’un mari demande cette é- 
Congjcs. preuve , mars encore qu’il ne lui refte 
plus d’autre moyen d’avoir juftice. Il faut 
que , par une reconnoilfance erronnée de 
la Virginité de fa femme, il fe voye prêt 
à fuecoraber. Alors pourquoi fouffrira-t-. 
on qu’il foit opprimé par la calomnie? 
Pourauoi lui refufera-t-on une expérien- 
ce, dont à la vérité le fuccès eft dou- 
teux, mais qui eft fon unique reffource? 
Cu/ idtima ejl fort um^ rjuid duhium thnet ? 
Si par hazard il en fort viétorieux , y a-t- 

il 
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51 un Juge, qui ne fe fâche gré d’avoir fait 
triompher la vérité par ce moyen ? Et 
quel regret n’auroit - il pas de l’avoir re- 
f ufé , ft la puillance du mari vcnoit à ctre 
reconnue dans la fuite, comme il arriva 
dans l’atfaire du Marquis de Langey? 

Mais, ajoutera-t-on, ce moyen, fdt-il 157 
Je meilleur du monde, cd prohibé. Les p** 
Doûeurs Soto, & de Sainte JBeuve, l’ont 
condamné. Hotman, & Tagereau cnontsoto ait 
fait voir l’injudice. Enfin un Arrêt 
Jebre du Parlement de Paris l’a profcrit ; 

Sc tous les gens fenfcs ont applaudi à 
l’abolition de cette odieufe preuve. 

Je répons , qu’on a mal entendu le paf- 
fage de Soto. Dans l’endroit, (1) qu’on U décide 
a cité de lui , il ne parle nullement du 
Congrès. Il y ed feulement quedion depig^êçu'* 
favoir , fi l’on peut accorder la preuve pfouv« pac 
par témoins fur le fait de la confomma- ** 
tion du mariage. Sur quoi il rclout, que action, 
la négative ne peut être prouvée , & que 
l’affirmative peut l’être difficilement, par- 
ce rjue des gens mariés n’appellent pas 
des témoins a ces fortes de chofes , à 
moins qu’ils n’aient perdu toute honte : 
Negativa -pars probari neutiqiiam potejh. 

Neqiie 'vero alfirmativa per 'vifum , nijl 
turpijfmiê adbibeantiir tejhs. D’où il con- - 
clud que , rcftrcndci res ejî ad tcjles de au~ 
ditii. Ce palfage ne prouve donc rien 
moins , que ce qu’on a voulu dire. 

L’au- 

) SoiO , In IV. StnUnt. DilK ?4 1. %AtU Z» 

Cnnl, Z, qui (tt l’endioit cité pat Tageieau, 

G 5 
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tjp L’autorité *de Ste. Beuve*(i) paroit plus 
Le fenti- «xprefTc. Car il déclare , qn'il fi'ejtime 
Sre” Beuve «K pou'votr dhm Juge d'appuier fur le 
n'eft poim Congrès un Jugement en déclaration de nul- 
contraire Uté d'un mariage. Mais en cela fon fen- 
g?èi?uaiid point contraire au mien. Car 

fl eRde- je tiens, comme lui. que le Congrès ne 
mandé par doit point être orcionné , comme un 
lemau. moyen de condamnation contre le mari, 
en cas qu’il y fuccombe; mais comme un 
moyen de juftification, en cas qu’il puifle 
y réuflir. Le Congrès i forcé étoit l’uni- 
que objet de la confultation de Ml de 
Ote. Beuve, & il s’en étoit aflez expli- 
' ' qué dans le commencement, où fa pro- 
pofition eft, que le Juge Eccléjiajlique ne 
peut contraindre 'les parties à venir au 
Congrès ni déclarer un mariage non va- 
lidement contraBé , en ca% de défaut de 
comparoitre par Vaccufé. 

ISO II dit à la vérité , que le Congrès eft 
Suite. auffi incertain & trompeur , que honteux 
âc deshonnête. Mais il eft évident, qu’il 
ne le traité d’incertain , qu’entant qu’il 
peut conduire à la condamnation du ma- 
ri. D’ailleurs il faut obferver, que ce 
qu’il dit du Congrès, il le dit aulïi de la 
vifite de. la femme , qu’il a voulu proferire 
contre les Conftitutions Canoniques , auiïi 
bien que contre la Raifon , ainli que je 
l’ai montré plus haut. Enforte qu’il y a 
peu de fonds à faire fur ce que dit là-def- 

fus 



( I ) Stc. Beuve> Cas de Ctnfcitnttt l. Chap. 
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fus ce Dodeur , lequel en ce point , com- 
me en plufieurs autres de fa confultation, 
paroît n’avoir pas aflez mûrement exa- 
miné cette matière, comme il me ferok 
facile de le montrer, fi ce Difcours ne 
devenoit déjà tr(^ long. 

Mais quand Soto , quand Ste. Beuve , 
quand d’autres Théologiens , ou Cano- QaM feat 
niftes auroient profcrit indiftinélement Ie^“> ® 
Congrès , j’aurois toujours le droit d’exa- «« fond*é 
*miner , s’ils ont eu raifon , ou non ; fur- en taüoii, 
tout aiant pour moi des Doéleurs d’un * 

'aulTi grand poids, que le font les Cano- 
niftes que i’ai cités ci-defl'us, & le Style 
de l’Omcialité de Paris , rédigé en i< 520 . 

(I). . 

. Pour Hotman & Tagereau , j’ai fait voir 
ci-delTus les juftes raifons , qu’on a de fe m»n atT*- 
défier de leurs principes. Je pourrois 
neanmoins les admettre tous ici fanscrain- 
te. Car ils n’ont pour objet, que de dé- congib, 
livrer les maris de l’oppremon , où l’abus q«’en ce ^ 
du Congrès pouvoir alors les faire tom- 
ber. Ils n’ont parlé ni l’un ni l’autre ducé* 
cas, où cette épreuve paroît au contrai- 
re abfolument néceffaire au mari, pour 
fe garantir de l’injuftice. S’ils avoient été 
confultés fur ce point , peut-on douter , 
qu’ils n’eulfent été favorables au Con- 
grès? On en peut juger par ces paroles 
d’Hotman: (2) Il y a bien de l'apparence^ 

(i) V. Chenu , Frax. ' CivU, Caxtme, f 4«. 2 . /«x* 

1*4. 

(Z HotmiOt p 4 g. zi3. 284. 



Digitized by Google 




lo8 Apologie DU Congrès. 

que le Conff'ès ait été introduit ^ non tant 
de l'Ordonnance des Juges , que par appoint 
tement des Parties^ quand elles-mêmes s'y 
font offertes. Au quel cas on dit nullas eflê 
JudiciS partes. Ét cette pratique ne doit 
point être tournée en coutume.^ pour être 
autorifée Cet Auteur n’auroit donc 

pas condamné cette pratique, dans le cas 
où elle aiiroit été demandée par le mari 
pour derniere rcflburce. 

*< 5 î Refte le fameux Arrêt , ( i ) qui fut ren- 
à la Grand’ Chambre du Parlement de 
ment dePa- Paris le i 8 Février 1677, & qui fur les 
ns qui à Conclurions du Procureur - Général du 
Congés, à tous Juges., même à ceux 

des OJficialités ., d'ordonner à l'avenir., dans 
les Caufes de mariage., la preuve du Congrès. 

Ce préjugé efl; alTûrement ce qu’il y a 
l’ont fa?td^ plus fort contrc cette procédure. On 
■tndie. ne peut même difconvenir, qu’une par- 
tie des motifs , qui excitèrent fur cela 
le zèle des Gens du Roi , ne fût très bien 
fondée. Ils étoient juftement indignés 
des abus ^ que j’ai remarqués ci-dellus , 
^ qui s’etoient glilfés depuis un Siede 
dans la pratique du Congrès. L’affaire 
du Marquis de Langey, qui donna lieu 
à pet Arrêt , a voit fur- tout révolte les 
efprits ; & les Magillrats , qui l’avoient 
condamné fur la foi du Congres, étoient 
fans doute fâchés de s’y être laiflès 
tromper. 

Mais 

(.t) Joainal du Fa!ais, T»m, $. f, i, fuio. 
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Mais oferai-je le dire? II me femble xts 

3 ue leur indignation les condüiilt au-delà Que la prou: 
U but. Ils réjetterent fur le Congrès 
line faute, qui yenqit moins du remede, o’Sit* 
que de fon application. Ils pouvoient fe p«*dA 
fouvenir , que dails l’affaire du Marquis^"***®.*'** 
de Langcy , cette procedure avoit ete nux. 
oi-donnce contre les Règles , puifque la 
Dame la femme d’avoit point été recon- 
nue Vierge. Il y avoit eu d’ailleurs un 
peu trop de rii^ieur, à refufer au mari un 
fécond Congres. Ces obfervations étoient 
bonnes , pour rendre les Juges plus cir- 
confpeéls a l’avenir fur l’ufage de cette 
preuve. Mais d’en prendre occalion de 
l’abolir entièrement, & d’ùtcr pour jamais 
aux maris ce moyen de juftification, c’eft 
ce qu’il n’cft pas facile . de défendre , 
quand on veut approfondir les chofes. • 

Il eft vrai, que quelques faits, qui leur jss 
furent avancés trop légèrement, ne 
tribuerent pas peu à les induire en erreur, «'f 
Sur la foi d’Hotman & de Tagereau, on Jcntiuu à 
leur fit entendre, que le Congrès étoiti’Awêi- 
iine invention nouvelle , inconnue aux* 
Canoniftes, & imaginée par nos Olîîciaux 
depuis un Siècle. On leur donna pour 
certain, que cette procédure n’étoit en 
ufage, ni en Italie, ni aux Pays-Bas, ni 
dans aucune autre Nation. On leur dit 
même , qu’elle avoit été réprouvée par ce 
favant Canonifte Petrus Ancharanus (i). 

Tant 

(i) Âncttaianus, In C*p, Littré. Extr.'}Dt Frii*d, 

». 5. . ' . 
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Tant de circonftances , peu favorables 
au Congrès, les frappèrent, & les portè- 
rent à le fupprimer.' 

Mais un Règlement de cette importan- 
ce méritoit bien de n’ctre pas fi fort pré- 
cipité. Un examen plus férieux auroit 
donné lieu de reconnoitre , qu’aucun de 
ces faits n’étoit véritable. On auroit vu, 
que nos Officiaux , en ordonnant cette 
efpèce de preuve, n’avoient fait que fui- 
vre les leçons des Canoniftes, & la pra- 
tique des Nations voifines. On en auroit 
trouvé la preuve dans Petrus Ancharanus 
lui-même , & on auroit vérifié, que li 
ce Dodeur avoit condamné le Congrès, 
ç’avoit été dans le cas d’un Officié de 
Venifei qui au-lieu de l’ordonner avec la 
femme du prétend^ impiiilfant , s’avifa 
ridiculement de l’ordonner avec une 
Courtifanne. 

On exagéra à la Cour avec tout l’art 
de la plus féduifante éloquence, l’horreur 
& la turpitude du Congrès. On lui fit 
fentir, que c’étoit un moyen prefque in- 
.faiilible , de faire fuccomber les maris 
dans ces fortes d’affaires, en les forçant 
à une adion qui ne fe commande pas , 
qui ne dépend point de la volonté, qui 
demande du fecret, & de l’intelligence. 
On lui repréfenta enfin, que les chofes 
en étoient venues au point, qu’un hom- 
me fage, malgré la juftice de fa caufe, 
devoit plutôt laiffer le champ libre à fa 
femme, que de s’expofer a une expé- 
rience auffihonteufe, qu’incertaine. 

Quel- 
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Quelques réflexions auroient fans dou- U§ • 
te modéré les conféquences trop fortes, ’ 
qu’on tiroit de ces confidérations. En 
effet, ce Qu’on difoit de l’horreur & de 
la turpitude du Congrès , n’étoit bon 
que pour orner le Difeours. Si ce motif 
pouvoit avoir lieu en ces fortes d’affai- 
res, il faudroit en bannir auflî la vifite 
des Parties , contre l’indécence de la- 
quelle Hotman, & Tagereau ont fait de 
n belles déclamations. Il ne fied point à 
des Jurifconfultes , de s’arrêter à de pa- 
reilles raifons, ni d’etre plus fcrupuleux 
que l’Eglife , plus délicats que les Sts, 
Pontifes, & plus rigides que les Cafuif- 
tes. 

Pour le refte, il étoit jufte de mettre tjo 
les maris à couvert des vexations des lofe 
femmes, en fermant la bouche à celles , 
qui fur la feule infpeélion de leurs per-ieribos* ‘ 
fonnes , méritoient d’être condamnées. «luCon-' 
Rien n’étoit plus raifonnable, que d’em-****' 
pêcher qu’on ne forçât les hommes mal- 
gré eux à une expérience de cette natu- 
re. Mais ce qu’on vouloit faire en leuif 
faveur , falloit-il le faire tourner à leur 
préjudice ? Auroit-on défendu le 'Congrès 
en des termes li généraux, Il on eût pen- 
fé au cas , où fans cette reflburce le mari 
ne peut éviter fa condamnation ? C’elï 
ce' que je ne puis me perfuader de la far 
gelTe des Magiftrats , qui ont rendu cet 
Arrêt. ' ^ i7f 

Je ne fai même, s’ils firent alors tou-|j*”j“8« 
te l’attention convenable aux bornes de^**^**'*** 

' la 
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'la JurifcHdlion Séculière , fur ce qui regar-. 
de les Caufes Eccléfiaftiques. Car par les 
anciennes Ordonnances de nos Rois, re- 
nouvellées en dernier lieu par l’Edit de 
Idf )5 , ( I ) i il eft porté , aue la cQ7inoiJfan- 
ce des Califes ^ concernant tes Sactemens^ ^ 
autres purement fpirituelles , appartiendra 
aux Juges d'Eglife , fans que les Officiers 
Royaux en puiffétit prétendre àucune Jurif- 
dicîion ni connoiffance , fi ce n'ejî qu'il y 
eût appel comme d'Ahus. Encore en ce 
dernier cas , les Parlcmens ne peuvent 

Î >rononcer que fur le fait de l’Abus, favoir 
i dans le Jugement Eccléfiaftique il y a 
quelque contravention aux Loix de l’E- 
glife, ou de l’Etat; fans pouvoir toucher . 
au fond de l’affaire , lequel doit être 
renvoyé au Juge d’Eglife. 

Il fuit de-là, comme je l’ai montré au 
commencement de ce Chapitre, que la 
connoiffance des Caufes d’impuiffancc 
appartient aux Cours Ecclefiaftiqucs , puif- 
qu’il s’y agit de la diffolution du Sacre- 
ment de Mariage. Et de ce premier prin- 
cipe il en nait un fécond que j’ai enco- 
établi au même endroit; je veux dire, 
que pour ces fortes de Caufes , il faut fui- 
vre les règles preferites par l’Eglife, lef- 
quelles chargent les Juges d’y chercher 
tous les éclairciffemens poffibles , pour 
tâcher de découvrir la vérité. D’où je' 
tire cette conclufion , que les Juges Sé- 
culiers n’ont pas dû lier les mains aux 

Ecclé- 

' ( 1 ) Edit, de lôss. poqi le Clergé ,ATt, 3+. 37. 
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Ebcléfiaftiquês fur une preuve oui pou-* 
voit être de grand ufage pour juftifier le 
mari accufé d’ifnpuiflance. ' ^ 

Si dans ces fortes de Procès, les Tri-> tri 
jjunaux Séculiers avoient droit d’abolir Suit», 
un genre de preuve, ils pourroient par 
une conféquence nécelfaire abolir tous 
les autres. En effet quelques-uns de nos 
Jurifconfultes (i) ont déjà voulu abroger 
l’ufage de la vifite de la femme. D’autres 
( 2 ) ont cru que la cohabitation triennale 
avoir été réprouvée par l’ufage de ce Ro- 
yaume. Ainli on abolirok peu à peu 
l’Aélion d’impuiffance , en abolilTant les 
différentes preuves , qui tendent à l’éta- 
blir i & l’Autorité Séculière parviendroit 
à fupprimer par une voie indireéfe , , ce 
qu’elle n’a pas droit de fupprimer direc- 
tement. Car enfin,* li elle peut toucher 
à l’une des efpeces de preuves, pour- 
quoi ne le pourroit-elle pas à l’egard de 
toutes les autres? ' 

• L’on m’oppofera peut-être, que l’ufa- jf\ 
ge du Congres n’a pas été établi par les siiecon- 
Conftitutions Canoniques. C’eft une 
malité introduite par quelques Dodeürs,içi confti- 
dont l’opinion a été fuivie dans, 1^ Offi- turionsc»- 
cialités. Ainfi l’on peut abolir ce genre 
de preuve , fans violer les Sts. Décrets. * 

Je répons, que nous n’avons aucune 175 
Conftjtution Canonique, qui ait. été faite 
pour établir précifément des formes cer- 

taines juge* 



( 1 ) V. ci'dcflui, n, 3I. 
( t î V. ci'd/(Tas. n, 69. 

Tome XL 



U 
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l'êdaircif- 3 U 3 C Csufes d’impuiHance. ' ElItS 

fement du Ont laiffé la chofe à l’arbitrage des Juges, 
fiitd'im- fe contentant de dire en general: (i ) Sÿ 
pujifiiice. ffiuHer fiOtçjl -prohaYe’ fer 'verim inhcium^ 
fer reùitm Judichm. : Si quelqiïes Décrér 
taies font entrées dans un plus grand dé- > 
tail , ç’a .été feulement à l’occalion de 
quelques cas., fur lefquels les Papes é- 
toient confultés-par des Prélats, qui leur 
expofoient.les différentes efpecés de preu- 
ves, qu’ils avoient employées en de pa- 
reilles affaires. Sur quoi il eft à remar- * 
quer, que les Sts. Pontifes n’en ont re- 
jetté aucunes , quoiqu’il y en eût quelques- . 
unes, qui pourroient paroître extraordi- 
naires , airitu que je l’ai ohfervé ci-deffus 
( 2 ) : D’qù j’ai conclu avec raifon , ce me 
femble, que- les Canons ont laide une em 
,tiere -liberté aux Juges d’Eglife de cher-» 
cher en .ces matières toutes fortes d’éclair- 
cilfemens licites. 

- Aufli eft ce le Sentiment unanime des 

Canoniftes, (3) & entre autres du Cardi- 
■ nal d’Oftie, (4J qui dit nettement qu’én 
• pareil cas les Officiaux doivent hazarder 
plufieurs chofes , qu’ils ne feroient pas 
en d’aiitrQs occalions , & qu’ils peuvent , 
pour me fervir de fes termes , 'viâ regia 
incedere. Principe, qui par l’avis des plus 
• . ha- 

( I ) Can. §imi mtm, 1 $. CduJ. 27. S" 4 j}. 2. & 

, ]. Exfr. ié Vttgid, 

( z) Çi deffiii, M. S* 

(s) Joannes Andréas , Petms Anchaianus, Fanoime 8c 
•uttes, lu Cap. i« Exir. dt Fripd. 

Summa HofticJiils, du Frigid. n. 13. 
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habiles Interprétés a produit l’ufage du 
CTongrès , employé avec fuccès pendant 
tant de Siècles & confirnic même^ar 
l’autorité des Tribunaux Séculiers. C’eft 
donc violer les Conflitutions Canoni.k 
ques , que d’abolir une liberté , qu’elles 
avoient laiflee aux Juges fur une matière 
qui efl entièrement de la compétence de 

En effet n’eft-ce pas en quelque manie- mconvé. 
re faire violence à la confcience des Offi- 
'ciaux , que de leur interdire une 

3 ui pourroit conduire à l’éclairciffement cong.iï. 

’un fait obfcur , & incertain ? 'N’eft-ce 
pas les réduire fouvent à ne fa voir com- 
ment juger, ou à rendre un Jugement in- 
jufte? Suppofoas, par exemple, que les 
lignes de la virilité de l’homme aient pa- 
ru équivoques, & que la femme ait été 
reconnue Vierge par les Matrones. Le 
mari aura beau dire , qu’il eft en état de ‘ 
confommer le mariage, & qu’il eft prêt * 
d’en donner des preuves réelles au Con- 
grès. Quoique cette expérience foit dé- 
ciiive; un Official du RelTort du Parle- 
ment de Paris n’ofera l’ordonner. En- ' 
vain aura-t-il des foupçons contre le rap- 
port des Matrones. Il fera forcé de con- 
damner l’infortuné mari, qui peut- ''tre 
aüroit gagné fa Caufe , s’il avoit été admis 
à cette derniere épreuve. ' jfg 

L’on pourra m’objeder encore,' que la 
Puilfance Séculière eft en droit de pref- aboH* 
crire aux Juges Eccléfiaftiques des for- les fo*nics 
mes de procéder dans leurs jogemens. 

H 2 ^ ' Ain- 
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Ainli le Parlement de Paris aiant jugé qiie 
la formalité du Congrès n’étoit ni honné». 
te, ni utile, il a pu en défendre l’ufage. 

Je ne nie point que les Souverains 
n’aient droit de prefcrire aux Eccléfiafti- 
ques certaines forme?, qu’ils font obligés 
de garder dans l’exercice de leur Jurisdic- 
tion. C’eft ainli que dans l’inftrudtion des 
Procès , ils doivent fe conformer aux Or- 
donnances , que le feu Roi fit en 1667 & 
en 1670, peur les formalités des Procé- 
dures Civiles , & Criminelles. Mais cela 
n’eft vrai, que pour les formes, qui ne 
concernent point le fond de la chofe , 
auquel les Rois n’ont jamais prétendu 
toucher. S’ils ont fait quelquefois des Rè- 
glemens pour les Caufes des Mariages , 
ce n’a jamais été pour abolir les formali- 
tés. qui étoient reçues dans les Cours 
Eccléfiaftigues ; mais pour y en ajouter 
de nouvelles, & comme dit Me. Charles 
Fevret, (i) pour amplier les folemnites ^ 
s’il ejl expédient. Ils ont toujours recon- 
nu, fuivant le même Auteur, que c’ejl â 
rÈglife.f de pourvoir au Spirituel., ^ à tout 
ce ^i concerne le Sacrement. C’eft donc 
tic ffer fcs droits, que de la priver d’un 
moyen, qu’elle avoit jugé utile & con- 
venaWe , pour reconnoitre li un maria- 
ge eft valide, ou non, & dont la légi- 
timité avoit été reconnue pendant plu- 
ileurs Siedés. 

Sur 



( I ) renet» Pi l$9, s« Ch, 5 . iH zt, 
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Sur cela Ton m’obje<Sera fans doute, 
oue j’ai reconnu moi-méme beaucoup 
d’Abus, qui s’étoient glifles dans la pra- 
tique du Congrès, & qui mêritoient d’ê- 
tre réformés. Or cela ne pouvoit fe fai- 
re J qu’en abolilTant du moins cette pro- 
cédure en plufieurs cas. Puis donc que le 
Parlement pouvoit l’abolir en partie , il 
le pouvoit pour le tout. 

Je nie cette conféquence. Par la voie 
de l’appel comme d’Abus , le Parlement 

Î >ouvoit bien dans les occalions réformer 
e mauvais ufage, que quelques Officiaux 
faifoient du Congrès. Car en l’ordonnant 
mal à propos , iis contrevenoient aux an^ 
ciennes Règles, qui leur avoient été pref- 
crites par rEglife , ainfi que je l’àî fait 
voir , lorfque je fuis entré^ dans le détail 
de ces Abus.' En cela leur pratique mé- 
ritoit donc d’être corrigée , fuivant le 
pouvoir qu’en ont les Officiers Royaux. 
Mais il ne s’enfuit pas , que ces Officiers 
pulTent abolir entièrement un genre de 
preuve, qui réduit dans fes juftes bornes 
n’a rien d’abufif, & fans lequel un mari 

J eut être quelquefois injuftement con- 
amné. 

Cette derniere confidération prouve au 
moins manifeftement , cerne femble, que 
quand le Parlement auroit pu abolir tout- 
à-fait i’ufage du Congrès, il n’auroit pas 
dû le faire. Je fuis même pcrfuadé qu’il 
ne l’auroit pas fait, fi au-lieu de rendre 
fon Arrêt à l’Audience, dans le tems qu’il 
étoit encore ému par des plaidoyeries 

H 5 ‘ vir 
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vives & pathétiques , & ébloui par un 
grand nombre de - faits , qui , quoique 
contraires à la vérité, lui furent avancés 
corrime certains , il a voit pris plus de 
tems pour réfléchir à loifir fur les confé- 
qucnces d’un Règlement de cette nature, 
ôn ne fauroit doüter, que des Magiftrats 
aufll éclairés n’euffent eux-mêmes recon- 
nu l’antiquité du Congrès, & la necelîî- 
té d’y recourir dans de certaines occa- 
fions , 6c qu’ils ne fe fuflènt contentés 
’ d'en réprimer les abus , fans en abolir 
entièrement l’ufage. 

,g^ Ce qui eft de fâcheux, c’eft que le Rè- 
Pourquoi glemcnt , qui l’abroge , fubfifte depuis 
ta?d *Tfe que perfonne ait encore 

plaindre de ofé en faire fentir les conféquences. Au 
l’aboiiiton contraire, le Public s’efl: emprefl'é de lui 

Critiques, Orateurs, Poètes, 
J’-^’'‘iCconfultes même, fe font accordés à 
tnem de Iç combler d’eloges. Les Juges d’Egiife , 

, qui étoient particulièrement intérellcs à 
s’en plaindre, fe font peut-être fait une 
honte de parler en faveur du Congrès. 
Ils fe font contentés de gémir en fecret , 
de l’embarras, où les jette quelquefois 
Pinterdidion de ce genre de preuve , 6c 
de l’oppreffion qu’en ont foufferte quel- 
ques maris. Mais aucun n’a eu le courage 
çle rendre fes plaintes publiques. 

Si' cet A la vérité , on ne voit pas que les aii- 
«cmpic a très Parlemens aient encore fuivi fur cela 
d'ns^M l’exemple du Parlement de Paris. Je ne 
aunetPai- 1^^^ Cependant , fl Pufage du Congrès y 
lenatns. eft encore autorifé. Il eft du moins a 

crain- 
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craindre qu’il ne s’y abolilTé dans peu. 
Il eft difficile de n’étre pas féduit par 
tant de témoignages , qui fe font élevés 
contre cette procédure. La plûpart des 
hommes fe lailfent entraîner par les Pré- 
jugés vulgaires. La voie de l’examen 
eftiaye leur parelfe naturelle ; & l’on a 
plutôt j^it de s’en rapporter à une auto- 
rité qu’on refpeâe. 

' A mon égard, j’ai expofé dans le Dif- 
cours préliminaire , ce qui m’a engagé 
dans la difcuffîon de cette matière. Son 
importance m’y a fait faire des réflexions , 
où. je fouhaite q^ue le Public trouve de 
l’utilité. Il ne doit pas être indifférent , 
ce me femble, à tout bon Chrétien, à 
tout bon Citoyen , d’empêcher ‘autant 

3 u’il lui eft poflible, la profanation d’urt 
e nos plus augufles Sacremens, & la ré- 
folution injufte du plus folennel de nos 
Contraéls. Il me faloit un motif aufli 
prelfant , pour me déterminer à împU- 
gner un Règlement, oui a été fait par 
des Juges auffi refpedabJes , & qui a reçu 
de il grands applaudiflemens. Je m’at- 
tens à trouver par cette raifon les ef- 
prits fort prévenus contre mon fenti- 
ment. Je fai d’ailleurs , combien il eft 
malaifé d’ébranler un préjugé, qui a pris 
de fl longues , & de ü fortes racines. 
Mais je prie les Lecteurs de dépouiller 
un moment tout préjugé , & de peler 
mes raifons dans la balance la plus exac- 
te. Aucun refpeét humain n’a dû m’em- 

H 4 pêcher 
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pêcher de défendre une Vérité , qui in^ 
térefle la Religion & la Juftice. Si je 
combats un Arrêt , on doit confidérer y 
que -c’eft pour en juftifier une infinité 
d’autres antérieurs, qui ne font pas moins 
refpeéiables que celui de 1(577 , & qui 
tous avoient autorifé l’ufage du Congres. 
Les Loix Civiles (i) nous apprennent 
elles-mêmes, que fans une utilité éviden- 
te, il faut bien fe garder de changer une 
Jurifprudcnce, qui a longtems paru juftc 
* & raifonnable. -Or loin qu’il y eût de 
l’utilité , à abolir entièrement le genre 
preuve dont il s’agit, il y avoit au 
contraire une néceflité manifefte de le 
conferver en de ‘Certaines occaiions. Mais , 
comme l’a fort bien dit un homme d’ef- 
prit , (2) quoique dans d’autres vues, 
nous voulons paroître plus fages que nos 

peres , êÿ* fouvent nous le fommes moins, 

* 

(l) L. 1, D. De Cenflit. Vrtneip. 

Bayle» Difiion. xArtici, <U ÿueUtue^. Rem. E» 
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Damoiselle Marie de 
DemandereJJe en déclaration 
de mariage. 



ICS de ]. 
Chenu fut 
le aègle- 
„ , ment gé* 

nullité . 

Omcialites 



C ORBIE 
de 



|do6.p. 45. 

CONTRE 



Maître Estienne de Bray, 
Défendeur* 

T OUS ceux qui orlt confideré l’origi- Origepiatri- 
ne , la forme , & l’efFed du Maria- •»»«'*• 
ge , font demeurez d’accord , que fon 
origine procédé du droi 6 l de nature, le- 
quel droiâ: de nature fe peult prendre en 
trois fortes.' 

La première , félon que les Ethniques 
mefmes l’ont prins en fa première figni- 
fication , Ut Jît jus iüui ,, quod natura 
omnia animalta docuit: ejîqiie non folùmhii- 
rnani generis proprium., fed omnium ani~ 
malium.^ quæ in calo., quæ in terra qua 
in mari nafeuntur. Unde , tejîe Ulpiano 
in 1,1. $. Jus naturale. ff. De juftitia 
jure , defeendit maris ^ fœmina conju- 
gatio., quani nos matrimonium uppellamus. 

La fécondé, félon que les Ethniques 
H 5 l’ont 
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l’ont anffi prins en fa fécondé fignifica- 
tion, & que nous appelions , Jus Pen- 
tium , quod fcilicet naturalis ratio inter 
omnes geutes conjîituit: hoc jure intro^ 

diiBum etiam matrimonium non potejl de- 
7 iegari ^ non foium quod apud omnes gcntes 
receptum fit , fed ah ammali £9^ brut ali 
conjuncHone dijtinchm. 

Ét la troilicfme , ejî jus illuà quod in 
lege Mofaica ^ Evangelio continetur: de 
qito in Can. Jus humamim,. DiJîinB. i. 
Èt €0 jure , id ejl , à Deo , ^ à natiira 
naturante , non à natura naturata injlitu- 
tiim matrimonium Adre , confummatum fa~ 
cra pagina tejîatur. Genef. 2. 4. 

Et quant au Droid pofitif ; les Loix 
des Romains, les Sanaions Canoniques, 
les Ordonnances Royaux , & les Cou- 
ftumes mcfmcs de diverfes Provinces, y 
. ont apporté diverfes formes, divers rei- 
glcmens , & divers effets. Tellement 
qu’il fe pcult dire nullum ejfe jus ^ feu di- 
'vinum , feu hnmannm ; naturale , gcntium , 
aut civile : feriptum ^ vel noH feriptum ^ 
quo matrimonium approhatum non fit. 

OuCa tînt- Sed quociinque jure fit introdufium coU- 
piYmaturn , Jeu confitutum matrimonium , 
ad opéra matrimonii ^ fobolem inde pro~ 

creandam.^ certum ejl fuiffe injlitutum.y ju- 
re fcilicet divino , ut domines crefeerent., 
multiplicarentur ^ replerent ter ram. Gc- 
n'ef. 9. cap. Et cjuant au Droiéî: naturel 
commun cum cateris animantibus l’cffecf 
de leur ccçulc charnelle eft ad fobolem. 
Car , c’Oiïflîic dit Cicerort en fon i- liv. 

des 



Digitized by Google 




ApO LOGIE DU Co NGRÈS. 123 

des OiEces , Commune animantium om- 
nium ejl conjunciionis appeütus , procrean- 
di caufa. 

Quant au Droiél des gens, on voit 
pareille afFedtion in matrimonio , aà libe- rinm nu!» 
rorum fufceptionem. Et quant itu 

• IT ^ • a cre/tndt L»-r 

Civil , le texte en la Loy première , So- ^ 
^îuto matrimonio. ff. didt, qued dotatas mu~ 

'lieres ad procreandam fobolem ejje oportet. 

Et en la Loy fécondé, C. De inditia ’vi- 
duitate tolleyida. Mulieres ad hoc natura 
pro garnit., ut par tus e devait. 

Ce qu’eftant vray, & fi par droidl di- 
vin , par droidl naturel , par droidl des 
gens , & par droidl civil , le mariage a • 
efté introduit pour avoir lignée ; de for- 
te que ce foit la caufe finale, & fonda- 
mentale du mariage , pour laquelle le ma- 
riage a elle introduit, inftitué, confirme, 
approuvé , & favorifô : Il s’enfuit que 
celfant celle caufe finale f ejî fons , 

^ caufa caufarum , comme dit le Balde 
in L. Eam quant. C. De fideicomntis. ) le 
mariage ne peult eftre, ne fubfifcer. Cau- 
fa fimidem ceffante.^ c effare débet effedus. 
l, Adigere $. Qitamvis. De jure patro- 
nat us. Jf. ^ cap. Ceffante. De appellat. 

Ext. 

11 s’enfuit donques, que fi l’homme ou 
la femme fe trouvent inhabiles aux œu- t7soÿ!ct/‘ 
vres de mariage, ^ ad foboüs procréât 
nem . il n’y pcult avoir manage entre 
eux. Impolfibuitas enim ofjicit joLvit ’vincu- 
lum conjugii. Can. Kequifijli. XXX III. q. I. 

Et ü le mariage a elle introduicl aiBn 

de 
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de conjonâion de l’homme & de la feni- 
me, pour en avoir des enfans, il s’en- 
fuit que quand l’homme ou la femme font 
inhabiles a la conjonftion, & confequem- 
ment à la procréation , le mariage ne 
peult eftre. Omnis enim res per quafcun- 
que caufas nafcititr^ per eafdem àiiïolvitur^ 

(ch7m&* Ce qui fervira pour refpondre à un 
abhomim certain Livre que l’on a faiéf imprimer 
en' l’an 1581 , fans y mettre le nom de 
l’Autheur ( 8 c non fans caufe ) intitulé , 
iw/îiwqueTraidé de la diiTolution du mariage par 
la caufe l’impuilTance & froideur de l’homme ou 
la femme: où l’on a efté 11 impudent 
foit de dire que le mariage peut & doit fub- 
vti muim fijter hoc folo , que l’homme peult donner 
commVii ^ I3. femme, encores que notoire- 

ett contenu ment il foit impuilfant à la génération, & 
au ditli- que l’une des caufcs principales du ma- 
liage, voire fuffifante pour le faire fub- 
lifter , foit ne homo vel mulier urantur^; 

Quod ufque adeà falfum ejî^ qnàm quod 
faljtjftmum , comme il fe peut monllrer 

f )ar un long difcours de Saind Auguftin , 
iv. 2. de nuptiis ^ ad Valerium Comitem: 
èc par les Canoniftes, fpecialement par 
le Panorme in C. 2. de frigidis. 

Mais pour n’ufer que des paroUes mef- 
' mes de la Sainéle Efcriture & des quatre 
Doâeurs de l’Eglife , outre ce qui eft 
cfcrit en Genefe chap. 2. 8 c 9. 

Premièrement par le confeil de l’Ange 
Raphaël parlant a Tobie le jeune en ces 
termes, Tranfada mtem nohie tertia ac ci- 

pies 
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pies •virgtnem cum timoré Domini^^ amere 
filiorum magis , quàm libidine duBus : ut 
in femine Abraba benediBionem iü* filiis 
confequaris. Tob. cap. 9. 

Et encore par l’oraifon du mefme To- 
bie , quand il diâ , Tu fecijli Adam de li- 
mo terra dedijlique ei adjutorium Evam. 
Et mine Domine^ tu feis quia non luxuria 
caufa accipio ' fororem meam conjugem yfed 
fola pojîeritatîs dileBione in qiia benedtca-' 
tiir nomen tiium in fecula feculorum. Tob. 
cap. 8. 

Sainél Paul en la I. Epiftre à Timothée 
chap. 5. Volo junior es niibere , filios pro^ 
creare.^ ^ matresfamilias ejfe. 

Saint Grégoire fur S. Luc , homelie 
14, dit , Qjiod lie et conjiigium bonum fit 
ad procreandam fobolem à divina providen- 
tia injlitutum: nonnulli tamen non foecun- 
ditate prolis conjugium contrahunt ^ fed de- 
fiderio complendæ carnalis voluptatis^ qui 
gravijftmé peccant. 

Et Saind Hierofme in Mattb. cap. 6 . 
Sapiens judicio amat conjugem.^ nonafeBu: 
non l'egnat in eo impet us voluptatis , nec 
præceps fertur ad coitum. nihil enim fœ- 
diiis quàm uxorem amare ut adulteram. 

A quoy l’on adjoufteroit cinq cens opi- 
nions de Doâeurs conformes à ce que 
deffus, s’il eftoit befoin. 

Et eft abhominable que celuy qui a 
faiél ce livre , eô nequifia impudentia 
•venerit , q'ue d’avoir voulu à ce Sacre- 
ment de mariage, premier inftkué par la 
bouche de Dieu , donner une caufe lî 
. Jion- 
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honteufe & rrialheureufc , & laquelle n’ef- 
toit en l’homme ne en la femme aupara- - 
* vant qu’ils enflent offenfé , combien que 
le mariage fuit inftitué auparavant : à 
quoy il n’y a point de refponfe. 

LeHitlîvie AulTi • depuis que les Théologiens fe 
condamne font formalifcz contre celle faulfe pro- 
ÏÏcoio- pofition, on a fupprimé le livre, & s’efl: 
guiis. on bien gardé de dire pour qui il a ellé 

' imprimé , encores que par le difeours 
d’iceluy on voye clairement , qu’il ne fe 
peult adapter à autre faiél, qu’à celuy qui 
s’offre, £5® per Cajjianum argumentum ju- 
àicari potejl facilè cui hono. 

NonTtuic- combien qu’entre tous les Chref- 
Snftirn- tiens , toute cognoillànce de la validité 
lions ca- ou invalidité de mariage, quand elle ,eft 
noniquey pj.^j^jo^onient intentée , appartienne au 
]«*civiîesjuge Ecclcfiaflique : fi eft-ce qu’il, y a 
jonticon’ beaucoup de chofes inflituées & bien or- 
catffsde* conftitution & reigle-- 

mïpage. mens des mariages , par autres droiéls 
que par les difpofitions Ecclefiaftiques , 
& auparavant icelles: Spécialement pour 
le dire & déclarer nul ex cattfa frigidita- 
tis ^ maleficii , feu alteritis impotentia , 
qui eft pour Avenir au faiél de la caufe qui 
s’offre. 

' Car en premier lieu , le texte en la Loy, 
In eaujîs. C. de repudiis , diél , Qiiod Jî 
niaritm ttxori coire minimê 'valiierit propter 
natuY aient htîhecillitatim , poterit muLier ^ 
h:cl ejus parentes fine periculo doti s amit- 
téndæ^ rcpudiiim mittere. 

Le texte in Fer occafonem. Authent. 

De 
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De nuptiis. Collât. IIII. porte , çuôd per. 
occaftonem ijuoque necejfariam ^ non ir-> 
rationabilem dijïrabitur matrimonium , quan^ 
do ahqiiis impôt ens fiierit coire midieri , ^ 
agevequæ à natura 'viris data funt: &le $. 
frædiBis. in ‘Authent. Ut liceat matri 
aviic, collât. VUl. en dit autant. 

£t il l’on dict, que toutes ces Confti- 
tutions font provenues de rEmpercur 
Juftinian , qui avoir desja cognoiifancc 
des Conlbtutions Eccleüaftiques ; Refpon- 
fe , Qvi’il eftoit longuement auparavant 
toutes les Conftitutîons Canoniques que 
l’on fçauroit alléguer en cette matière. 

Et 'neanmoins pour la prendre de plus 
haut, le Jurifconfulte Ulpian //7 /. Si fer-. 

<va. in $. Si fpadoni. ff. De jure dotium , 
did, quôd cnm cafirato neqiîe matrimonium 
'neqiie dos , neque dotis aBio ejî. Et en Va- , 
lere le Grand, rUilloire elt exprelTe de 
Carvilius, qui .ob iixoris frigiditatem il-' 
lam dimifit .- . ■ 

Il y a plus. Car entre les Conftitutions 
de Charlemagne comme porte le Canon, 
Qjiod aiitem. XXXIII. q. I. il eftoit eferit, 
Qiwd fl vir ^ mulier fe conjunxerint ^ 
dixerit pofiea millier de wl’a , qudd coire . 
non pojjît cum ea: Si pojjit probare quod 
raerum fit per jiijlum judicium , açapigt 
alium. Si autem ille aliùm uxorem acce~^ 
périt , feparentiir. 

Tellement que les Conftitutions Cano- 
niques in Can. Qttod autem. in Can. Re^ 
quifijli. ^Can. Si quis acceperit. XXXIII. 
qui ont voulu que tels prétendus. 

ma- 
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. mariages fiiffent déclarez nuis, font fon* 
dez premièrement fur la raifon naturelle i 
& fecondement fur les refponfes des Ju- 
rifconfultes : & tiercement fur ks Corîfti- 
tutions des Empereurs. 

Lefquelles Conftitutions ‘ Canoniques 
cy-deüus alléguées , ayans dlé faidtes , 
Tune en un Concile tenu à Compiegné ., 
& les deux autres tirées de S. Grégoire , 
& depuis mifes & rédigées au Sainat De- 
cret par le Compilateur, approuvées par 
tous les Papes, qui depuis ont efté: n’ont 
pas ignoré ce que difoit S. Paul, que le 
' Sacrement de Mariage eftoit grand. Se- 
condement ce qui eft efcrit au fécond 
chapitre de Genefe , Que le fils delaiffera 
fes perc & mere, pour adhérer à fa fem- 
me. Audi qu’iî eft efcrit en Sainâ Mat- 
thieu XIX. Chapitre , que l’homitie ne 
feparera point ceux que Dieu a conjoinéls 
& unis. Et encores, que le mary & la 
femme ne fe doyvent feparer d’enfem- 
ble, que pour la feule caufe de fornica- 
tion. Etettim ces mefmes Canoniques 
Conftitutions , XXXIII, quæjl. i. y ref- 
pondent en un mot, nempe que tout cela 
s’entend in confummato,^ ^ non confum^ 
mando matrimonio. Comme au cas qui 
s’offre, auquel le mariage n’eftant & ne 
pouvant eftre confommé , toutes ces 
maximes defquelles partie adverfe s’eft 
voulu ayder ne peuvent avoir lieu, 
impuifliint Aulïi depuis ces Conftitutions' & déci- 
iiep«ut Jiôns anciennes des Conciles , & Saindls 
comnc- Doéleurs , nous avons la décifion d’A- 
lexandre 
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Itxandre III. efcrite à l’Evcfque d’Amiens, te* maria- 
Où il tient , Que tout ainfi que les enfans^®* 
pour leur trop bas aage font impuilfans 
de contrader , aufll font ceux oui par au- 
tres moyens font impuilfans des œuvres 
de mariage. C’eft le chapitre fécond, De 
fripd. 0? malefic. in Antiquis. 

Lequel demonftre bien , que c’eft une UufihétMH. 
vraye mocquerie de dire premièrement, 

Que* fl la femme ou fille ne fe plaint 
l’iiTipiiilfance-de fon mary, devant un 
& demy, qu’elle n’eft plus recevable à 
ce faire. Item que s’il y a controverfe de 
la puilfance ou impuilfance du mary , Joli 
•vivo creditur: quia caput mulieris ejl. Et 
en tout cas , qu’il ne les faut point fepa- 
rer , mais doyvent demeurer enfemble, 
comme le frere & la fœur. 

Car quant à l’an & demy, il eft cer- 
tain qu’il ne fut jamais obfervé, & qu’en 
quelque temps que la femme fe veult ' 
plaindre de l’impuilfancè de fon mary , 
ou le mary de l’impuilfance de fa fem- 
me, faire le peult. Imà que tant plus ils 
different d’agir, leur caufe eft plus favo- 
rable: ut non t enter è egijfe^ vel conquejîi 
fuijje •videantur. 

Àufll la raifon que le texte allégué, 
femble fort debile , fous corredion, di- 
fant , quôd cito , ^ in primo tempore feire 
potiiit millier , fi vir peum coire pojjet. 

Car en premier lieu le peu d’aage & le 
peu de cognoilfance des filles chaftement 
nourries , peut Lien être caufe ou’elles 
ne fçavent que c’eft. Que quand elle^ 

^ ^Tome XL I là 
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' le fçauroient , clics ne s’en voudroyent' 

• plaindre. 

Et s’il falloit icy allep;uer infinis exem- 
ples de ceux qui ont efte par deux, trois, 
quatre, cinq, fix & douze ans enfcmble, 
lans avoir faiâ plainâe : & qui depuis 
neantmoins ont efte feparez, quoy que ce 
foit leur mariage déclaré nul pour leur im- 
puiflancc, on en nommeroit une infinité. 

Mais pour refpondre lephus feu cortfue- 
tudinibus^ ^ non exemplts^ le chap. final 
du mefmc iûtrt Be frigid. ^ malefc. y 
Tcfpond aflez. Car il veult que le mari & 
la femme per triennium cohabitent ^ ante^ 
quam pvopter impotentiam coèundi feparen- 
tur. Ce’ qui s’entend neantmoins en ua 
autre cas que ccluy qui s’ofFre. 

Et fi l’on dit,, que par ce mefme chap. 
final , il faut que le mary & la femme 
ayent cohabité trois ans enfemble, pluf- 
toft.quc d’eftre feparez ; ladite de Corbie 
qui n’a demeuré que deux ans trois mois 
avec ledit de Bray, n’eft recevable à de- 
mander fcparation. Refponfe: Qu’il fault 
diftinguer , non pas comme quelque con- 
fcil de Bray a voulu du tout faire. 
inuftSM ^ mary & la femme font d’ac- 

téu.fiZ de cord d’cllre feparez pour l’impuiffance de 
fruii. ma’ ptin ou de l’autre, êc pour ce que ad fo^ 
<»/. ïam confejjionem conjugum matrimomum 
non debet feparari ^ ne dum matrimomum 
•volunt coUudere\{à\&. le texte au chapitre 
Super. De eo qui cognovit confanguineam 
uxoris fua in Antiquis ) ad confejfionem im» 
vot^ntia: façilè profiüant: ^ 

C* ea 
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«n ce cas, & non autre , premicremeat 
Æu’ils habitent J’efpace de trois ans en- 
icmble. Item, qu’au bout des trois ans 
ils jurent le faiâ.de leur impuiflànce, & 
<}u’ils le faflênt jurer par fept de leurs 
proches parens, qu’ils le croyent ainfi. 

Si au contraire le mary feul , ou la fem- 
me feule demande que le Mariage foit 
déclaré nul , s’il aceufe fon impuiflànce 
propre, il n’eft pas recevable, altero con- 
jugtim lion conquevente ^ eu jus folius inter ^ 
ejl: & ne parle pas le chapitre Confulta- 
tîonibus. De frigid. Ext. en ce cas. Car 
là, celui qui demande la feparation, ar». 
gué l’impitfance de l’autre: mais le tex- 
te did qu’il n’eft pas recevable , parce 
que feienter cum impotente contraxit. Et eo 
r^, debet babere ut f ororem. 

At verô fl le mary ou la femme deman^ 
de que le Mariage foit déclaré nul , ac- 
eufant l’impuiflance de l’autre, fi de cefto 
impuiflànce il n’y peut avoir autre preu- 
ve, wro, didk texte, ajfeveranti matn.* 
monium potius quàm uxori credi debet , trU 
bus rationibus. La première , parce que 
in dubio potior eft ratio quæ pro matrimonw 
eji. La fécondé , parce que in concurf» 
du mary & de la femme, qui font con- 
traires en leur dire, potius 'tfiro creditury, 
quàm uxori., cùmftt caput muiieris. Et Ix 
troifiefmc, parce que la femme enœca» 
eftant demanderefle , ipfa non probante ^ 
reus eéfolvi debet. 

Mais la Glofc fur le mefrae chapitre 
premier. De frigid. inverb. caput., y ap- 
. . la . porté 
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porte limitation telle. Que cela n’a lieu:^ 
J'cUicet ut viro credatur , quando mulier 
rata ejl in contrarium probare. Alléguant 
à celle fin le chap. Fropofiiijîi. & le chap. 
Caufam matrimonii. De tejiibus ^ in Ânti~ 
quis. admettans & recevans la fenune à 
prouver l’impuiflance de fon mary , per 
aJpeBum corporis utriufque: puta du mary 
s’il fe trouve defaillant en fes parties na- 
turelles : ou par l’afped du lien, fiincor- 
rupta pojfit apparere. 

Laquelle limitation e(l prinfe d’une au- - 
tre Glofe, qui elt fmguliere & magiftrale 
en celle matière , in verb. quod autem. 
XXXIII. miaji. I. où il dit , que le Chap. 
final, De Frigid. qui veut, quod conjuges 
per triennium cohabitent antequam feparen^ 
tur., n’ait lieu cùm ante triennium conflare 
pbteft de impedimenta naturali. De maniè- 
re que quand il y a preuve certaine, 
que ad cohabitationem triennalem.^ neque ad 
juramentum viri., neque ad feptimam manim 
propinquorum recurri debet : ôc comme 
nous aifons en Droid, quod in certis non 
ejî locus conjeBuris. Aufli toutes ces for- 
mes ne font requifes cùm de impotentia 
uni us 'vel alterius conjugum liquida con- 
fiât. 

TrWmîffi- Auquel cas il ell ridicule de dire, que 
les prétendus conjoinds doyvent neant- 
moins demeurer enfemble, ut habeat •vir 

habtAt u$ qnaji.prorem ^ quam ut uxorem babere non 

Çtrtrtm. potefi. Câr celle difpolition ne peut a-> 
voir lieu qu’en trois cas. Le premier , 
quando quis fcienter •cum impotente con- 
: , , . traxiK 
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fraxit. fero enim improhat quoà niibendo ap~ 
probaroit. l. fin. C. De fponfalib. l. Siuxor. 
ff. Ad leg. Juliam de adult. & c’eft le cas 
du Chapitre Confultationibus. De frigid. 
^ male fie. allégué cy-delTus. Le fécond, 
■quand celuy qui eft puilfant au mariage, 
ne fe veut plaindre de l’impuiflance de 
i’autre. Ipfq enim non conquerente alter 
•de propria impotentiâ’ conqueri non potefi. 
Bt le troifiefme eft , quand l’un & l’autre 
ont voué de vivre enfemble en Célibat; 
•Et c’eft pourquoy l’on did, que d’avoir 
pour fœur celle qui ne peult eftre femé 
-me, £5* é converjo àt tenir pour frerece- 
iuy que l’on ne peult avoir pour, mary, 
conJUti ejî non pracepti.^ volant atis ^ 
non neceffitatis. 

- Parquoi demeurant pour tout afleuré, 
Qiie par tout droid & raifon ladide de 
Çorbie a peu au cas qui s’offre, requérir 
•que le prétendu Mariage fuft déclaré nul , 
fans la renvoyer au triennium., au ferment 
de de Bray, ou au Célibat: refte venir à 
la preuve. > 

Preuve (inquam) non point de c* que 
de Bray dit par un certain Fadum impri- 
mé, que quand il condefeendit au maria- 
-ge dont eft queftion, il cftoit tant recer- 
ché (fcilicet) pour fon exccllMite parenté, 
ou richeffes bien aquifes. 

■ Non point aulli de ce qu’il dit, que 
le commencement & avant la folcm- 
nifationde fon Mariage, il s’en repentift, 
fmon que recognoiffant en luy mcfmcs le 
tort qu^il faifoit à ladite de Corbie , de 
• I3 hbu- 
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l’abufcr , il en peuft avoir iqudque re^ 
mors de confcience : mais ce tut une re- 
pentance de peu d’effeét , n’ayant laiffe 
palTer outre à feduire & perdre lajeuneiïê 
de ladite de Çorbie. 

Non point d’une infinité d’autres faulx 
faiéls malicieufement inventez par de 
Bray, contre l’honneur delà mere de la» 
dite de Corbie, jufques à fottement ety^ 
mologuer fur fon nom d’Alvergne à d’A^ 
vergnCj ûuaft vero id ad rem pertineat. 

Spécialement d’un difcours d’une Ja.- 
louiie qu’il dit, que la mere de ladite de 
Corbie vouloit mettre entre fa fille & le- 
dit de Bray: cornme s’il y avoit chofe à 
une mere plus agréable que l’amitié <Sc 
concorde de fa fille avec un gendre: & fi 
la fagelîe , patience, & corSance de la- 
dite mere n’eftoit afifez cognue en toutes 
les affliéHons & vexations que de Bray 
luy a donaées , pour monftrer évidem- 
ment le contraire. 

. Car. U eft certain que tous ces faits ^ 
quand bien ils feroyent véritables (que 
non) font impertinens en la caufe, en 
laquelle, il s’agifi: feulement de fçavoir^ 
fl de Bray efl puifTant aux œuvres de Ma- 
riage* ou non, ut primù cafu va/eat^ yè- 
fundo ml{um fjfe aicatur pnetenfum matrir 
monium. , 

Les* preuves de cefte .caufe femblent 
confiner en trois poinds, Premierement'4 
en la defeéhiofité , qui. eft trouvée és 
parties naturelles de de Bray, deftinées 
a la geuetatioa. Secondemcat , en l’in^ 
^ ^ i têgritç 
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-tegrité & virginité de iadidle de Cor^ 
bie. Et tierceraeat , en la preuve du 
Congrez inutilement cllàyc & tenté pat 
de Bray. 

Qüoà ad primum attinet ^ de Bray neproimies 
peut defnicr que par toutes les vilitations''î*’>"ven- 
xjui ont efté iaiétes^ il ne fe foit trouvé 
par le rapport tant des Matrones , que fifurs vau- 
-Médecins <x Chirurgiens , qu’il ha feuler |.*''f»saven; 
ment le tefticulc gauche , & que le teftir fiJrarr.fout 
culc du cofté droit lui defaut de nature: lescotùsu 
ce qui fait grandement à remarquer. - 

Car li par. une hergne, ou autre acci-,„‘M du'* 
dent on lity avoit ofté l’un des tefticules ^tfnicuie 
,on pourroit dire que pour cela il ne **** 

■roit pas inconvénient qu’il ne wuft en-”* ** 
gendrer, ut in l. Pomponius. §. Spadonem. 

* De adiktio ediPio. ff. Quaî^uam de àextro 
teJUculo multi non fine ratione dubitant. 

, Et de faid Galien. Chapitre 7- liv. 4 . 
de ufu. partium , dit , partes dextras £s* 
calidiores fortiores eWe JîniJîris ^ ideoqite 
exiguam ejfe •vint in fntjîro tejliculo ad 
coèundum. 

■ M •veto ce vice provenant de native , 

-avec ce qui fera dia çy apres , 
ejt evidenttjjtmum frigiditatts. Nam cumtwintijjt- 
smpotentia duplex fit-: .una naturalisa 
proptrié frigifitas àicitur : aîia accidentkis 
qua mdeficium appellatur; comme le dif- 
.tlngue la Glofe iinguliere cy-dcffus alle- 

f uee , in verb auod autem^ XXXUL quæft. 

. Le texte du Canon Requifijîi , . aum 
allégué cy-deffus , & tiré œi Concile de 
Compiegae , poitant. ^quéd impaj^ilitas 

1 4 rtà^ 
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reddendi debitum^ folvit vinculum conjuga- 
le^ adjoüfte ces mots , quod de naturali 
impojfibilitate jîatutum ejl^ non de maleficii 
impedimento. 

Ce qui provient de plus loing. Car le 
texte de la loy Sed ejî quafitum. ff. De //- 
beris ^ pojlhumis , dia , quod qui difficul- 
ter generare potejl^ non probibetur uxorem 
diicere^ ^ liber os adoptare^ ficuti nec fpa- 
do : fed non fi cajlratus fit. 

Et le fommaire de la mefme loy dift, 
qui imptditur generare per accidens , non 
probibetur ber e'aem infiituere: fecus fi à na- 
tura. De maniéré que la vraye & indubi- 

• table impuiflance aux œuvres de mariage, 
cft quand nature eft manque & defeéhieu- 
fe és parties génitales. 

• Et combien qu’en Droid , fpadonum 

generalis aliquando fit appellatio , ita ut eo 
nomine tam bi qui natiirâ fpadones funt^ 
qiiàm tblibiét ^ tblafiæ contineantur , com- 
me il eft dit in l. Spadonum. fi. De verh. 
fignificaf. fl eft ce -qu’ordinairement in 
Jure cajîrati dicuntu)\ qui à naturâ fpado- 
nes ^ non ab accidente ad generandum 
funt inhabiles. De forte que la \orj fom- 
ponius.^ qui didi:, fpadonem cum uno tejli- 
culo -pojfe generare.^ s’entend de celuy qui 
per accidens unius tefiicuU defecium patitur 
non de eo qui à naturâ cajlratus., quaficajlè 
■natus dicitur: comme did lagloic mverb. 
natura d. l. Spadonum. ff. De verb. figni- 
ficat. - ' 

t ■ De maniéré que cefte defe<ftuofité fc 
'•tioav^^nt de nature -a vçc cela fereme/- 

*• 'î O I " quans 
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^uans les defeéhiofitez qui fe font trou-, 
vées audit de Bray,- venant procéder au 
Gongrez , c’eft une vraye frigidité natu- 
relle, en laquelle il n’y a point de reme- 
de , ne efperance d’amendement. Tef- 
moing de ce eft Guillaume Rondelet , 

Médecin tres-celebre & excellent en fes ' 

expériences, (comme chacun Içait) Pro- 
felieur du Roy Chancelier en l’Efcho- 
le de Medecine à Montpellier , en fa 
Méthode de la curation des malaies , 

Chapitre 58.. livre 3. 

C’eft pourquoy l’Hoftienfe in tifulo 
frigid. ^ male fie. inter impotentiam - 

linam ^ fœmininam impotentiam diflinguit!^Z**\ 
Impotentiam enim mafculijtam Mam frigir"***''**^*^ 
ditatem •vocat ciun naturalis ejl.^ ejje per~*^* 
petuam., £5® impedire matrimonium contra-- 
hendum , de faBo contraêium dijfiolvere. 

Et ideà hujufcemodi frigidum., omnibus ejjt^ 
frigidum tejîatur gloja in ver b. cognofeendL 
C. fin. de frigid. ^ male fie. Ext. &laGlo- 
fe au Chap. Laudabilem. in verb. frigidi- 
tas. eodem titulo ^ diâ ces mots , Magis 
ejfe .fperandum , quod impedimentam pojfit 
removeri.^ quotiens non proceffit à nalura- 
libiis. ^ 

J Quod autem pertinei ad fœminæ impotent 
tiam., quam aliter artlatiànem vocant , ali. ' 
quando medicorim arte ^ ope poffe auferri. ... .. 
A quoy le texte eft exprès m C. Èx li. 
teris. eodem tit. De frigid. ^ malefic. Ce ' 
qu’eftant vray, cum in fpecie prafenti de. 
mafeuli naturali impôt entiâ çf vitio .^ mtod 
». " I 5 
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à naturâ ejî^ manifejlè conjîet^ rtullus am-^ 
flius difputationi locus ejfe potejî. 

Virginité Quant à l’intégrité & virginité de Ja- 

dc Coibic Corbie , à la vérité quelques 

' ®'' Matrones apoftées & fubornées en ont 
au rommencement douté, & depuis fé- 
lon qu’elles ont efté pratiquées, aucunes 
d’elles ont affermé qu’elle avoit efté cor- 
rompue; mais oultre ce que les Méde- 
cins & Chirurgiens ont rapporté le con- 
traire, il y a beaucoup de refponfes. 
ConftrTion Car en premier lieu , par la confellion 
rnefme de de Brayil fe voit, comme par 
efforcé *de plulicurs fois il s’eft efforcé de faire ou- 
faireouver- verture & extenfion: vray eft qu’il dit ^ 
que ce n’a efté que des doigts; mais on 
luy a maintenu que c’eftoit de chofe plus 
violente, veu le mal qui en eftoit enfuyvi. 

Et défait, ne fe fault efmerveiller li 
de Bray en ceft endroit a fait tout ce 

3 u’il a peu pour la corrompre. Car la- 
ite de Corbie ayant efté xxvii. mois en 
fa puiffance , couchant ordinairement 
avec luy : il n’y a doubte que pendant ce 
temps eognoiffant fon impuiîiance , 8c 
prévoyant le prefent procez, il n’ait par 
voyes extraordinaires fait tout ce qui luy 
auroit efté pofïible, pour faire plus gran- 
de dilatation. 

îrocîirtei Comme il a mefme confèffé par le 
audiam- xviij. article de fes refponfes aux po- 
SsU ^^tions de ladite de Corbie , l’avoir attou- 
corre 8c. chée de fes doigts , dont elle s’eft plain- 
Autre te au commencement du procez. Et d’a- 

yaa- 
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yantage elle a maintenu , qu’il l’avoit for- 
cée par ferrement, ou autre chofc fem- i-avoiiar*^ 
blable , jufques à effufion de fang. Qiii touchée de» 
fut lors que ledit de Bray retourna de ‘*°‘6*** 
Saindl ^ ” - i -r, 



apres le prétendu Marine. Comme il a d“J}7/y *** 
recognu par le xij. article defdites pofu impoffibic» 
tions : encor qu’il euft did refpondant au p»‘ «»»*»«• 
fixiefme article des pofitions de ladide 
de Corbie , qu’elle expérimenta qu’il 
eftoit homme naturel par quatre ou cinq 
fois ladidc.nuid, & autres fubfequentes. 

Aufli il fe voit par le procez , comme 
ladite de Corbie a fait plainte à la pre- . ^ 
miere vifitation de l’Eglife, que l’un de 
ceux, qui l’avoyent vifitée par ordonnan- * 

ce de la Cour de Parlement , feignant la 
‘vifiter , la força du doigt jufques à la 
biefler , dont elle s’eferia tout hault. 

Caferùm , qu’une vierge puilTe eftre 
corrompue vel fola manu objîetricis^ Saind * 
Auguftin le tefmoigne au i. livre de lape». 

Cité de Dieu, Chapitre 18 . Objîetrix , 
inqiiit^ virginis cujufaam integritatem ma^ 
nu vdut explorans , Jvve malevolentia , five 
infeitia^ vel cafu^ himinfpicit ^ perdidit. 

A quoy de Bray ne fçait que rcfpondre 
par fon Fadum, finon qu’il dit que la ? 

Glofe en ce mefme endroit, dit, que '• 
Saind Auguftin parle d’une hiftoire qui 
advint de fon temps , ce que l’on con- 
feffe; tant y a que de la main feule objle* 
trix ^ •velüt explorons^ virginit integrita^ 
tmperdidit, . 
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Qj, çjj celle caufe de Bray par fes pofî- 
wÙf. lions art. xviij. confelTe que voulant dc- 
puceller ladite de Corbie, il y a mis les 
doigts & la main ; eft-il donc inconve- 
■ nient quod manu , virginis integritatem 
-perdiderit^ - 

Auffi que ^depuis tnm majorem non 
naturalm adbtbuit comme l’cffeft l*a 

monllré. Toutesfbis non ufque adeà ut 

fotuerit intromittere ^ ne qu’il y ait perfon- 
ne qui puifle feurement parler, quod cor- 
rupta fit ^ licet in prima parte •oiüroie^ 
quafi in fuperficie ^ major . dilatatio iwveniri 
potuit. 

.... D’avoir doneques efgard an rapport 
J/£r.I^*'des Matrones fur le fait de l’integritc & 
tridcmbtm, -virginité de ladite de Corbie, il n*y a 
propos, pour plulieurs raifons. 

> La première, parce que.ee n’eft de 
leur art, de.fçavoir fi une fille eft entic-,' 
re bu corrompue : & non feulement il ne 
' le peut fçavoir &• cognoiftre par elles,- 
. ^ fed ne quidem per erudittjfimos quofque ana^ 
tomi£ profejjores. D’autant que de dire 
que les filles peliiculam babent.^ quam hy~ 
men appe/lant , qui fe rompt primo natte.. 

, - rali cottu.^ fahulæ funt : reœuis au livre 
de l’Anatomie de Vefalius. 
trtMâtio-; Et pour , le monftrer, & mcfmes que 
»« fi en aucunes celle peau fe trouve , elle 
^“pon« n’eft point nature , ' vient d’acci- 

de U vil. dent, tantoft tn juperûcte aliquando m 
giBiié. profunditate., Ô* tnterdum in rpfa coüi •oui- 
<va medietate & que mefme les anciens 
Médecins ont appelle celle peau mot hum ^ 

in 
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/« quo perforatione opus ejl^ & que cela 
n’eft naturel en toutes. Et que Ji in ipfa 
defloratione fanguis é vulva profüiat , il 
Vient d’ailleurs ut à •venulis tnternis Jînus 
riigofi uteri , guæ primo congrejfu attritos 
aperiiintur : ^ maxime Ji continens conten- 
ta fit ajlrictior. Kondel. lib. de Internis. 

^ Soranus in fuâ Anatomiâ: vel pr opter 
nimiam vim coèuntis. Il y en a un fort 
dodle Traité de noftre temps , ' fait par 
Thomas Thigeou d’Angers , Dodeur én 
Medecine, imprimé à Lyon dès l’an m. 

D. Lxxiiii. & paravant lé prefent procez 
encommencé. 

Maiftre Ambroife Paré , premier Chi- ^mbroiTe 
rurgicn du Roi,* homme verfé en toutes Paré chap. 
expériences naturelles, en a faid un Cha-*j'* <*'* 
pitre, qui eft le xlix. intitulé Delà tnem-Qç^^* 
brane appellée hymen ^ où. il confirme cetion, 
que deflus , par opinion des anciens , & 
par expériences que luy , & autres en ont 
fait: & fl remonftre les abus des Matro- 
nes en ceft endroit. 

Mais encores ont-ils efté mieux mon-Jonbert 
lirez par un œuvre de Maiftre Laurens^^^** ^ 
Joubert Médecin du Roy , premier Doc- ErreuM*^" 
teur regent ftipendié. Chancelier & Juge popuitites, 
de rUniverfite de Montpellier, en fon li- 
vre V. Chapitre un. des Erreurs popu- 
laires, où il cotte les opinions de Fernel, 

Silvius , & Vafle , Dodeurs infignes en 
noftre temps , tous reprouvans les opi- 
nions des Matrones. 

, De l’authorité defquels fi l’on ne fe veult ' 
contenter , on peut .voir par Je Traidé, da 

ecT 
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ce Médecin d’Angers , quelle en a efté 
l’opinion d’Hipocratcs, Galien, & autres 
- anciens Médecins , toutes contraires aux 

opinions des Matrones , dont on pourra 
facilement cognoiftre , que tous leurs ? 
rapports ne font que refveries. 

> Aufli elles ne iqauroyent parler ou rap- 
porter de ce fait de défloration & cor- 
ruption plus pertinemment , que autres 
femmes, l’ayans feulement expérimenté 
une fois en elles, &ne fqachans non plus 
les aéles veneriens, que d’autres, li elles 
font femmes de bien. Sinon que l’on die ^ 
que pour voir fouvent femmes ou filles 
elles en peuvent mieux parler ; mais ce 
font abus. 

Mtdecin^** Auffi à la verité c’eft le propre du Mc- 
.dectinoif.dccin de cognoiftre fi par nature ou par 
ne les ^ti- accident , l’impuiflancç naturelle eft en 
perfonne: car par raifops naturelles il 
non defdi- co^oift ce qui empefchc la génération , 
lesfem- comme nimia frigiditas aut Jiccitas quæ 
funt aualitates generationi contraria ^ com- 
• ' me ait Galien en fon vj. livre de fanitate 
^ tuenda: ou bien naturaiis defedus tejlicu 
lorum^ malitiacon^lexionis nArga^ frigida 
• Jicca intmperies eorumdem ^ ^ quando^ 

que parvitas motus fpermatis , & piufiœrs 
aultres caufes plus amplement defcrites 
par Avicenne fen. 20. liv. 3. traid. i ch^. 
15. vel partium genitalium refolutio^ ÔP 
fpermatis inopia. Paul Æginet. chapitre 
58. livre 3. 

Item la trop grande facilité des efprits, 
MOS vitales Medici Mominqnt , qui facilè 

dif-m 
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4ijfol'ountur. Comme le tefmoigne Pau- 
lus Ægineta livre i. chap. 35 . & quel- . 
quefois par l’obllrudion des organes def- 
tinez pour la génération. 

Quæ omnia pradiBis matronis ft'orfus 
fiitit incognita. Car encores qu’elles cauits natn- 
voyent , & explorent, imà qu’elles con- ^ 

tjredent auelouesfois aflez rudement 
femmes « filles , ce ne peut eftre pour y aux feu»- 
rien cognoiftre , finon en v l’orifice & en®“* 
l’exterieur, conjedurans fur la fuperficie, 
fans pouvoir rien rapporter linon à l’ad- 
venture. 

. Car ce n’eft afifez de voir, fi l’on net-fWia» 
iqait l’Anatomie du corps humain , & 
mefme des parties génitales , qui ne fe i-anatomiet 
cognoiflent que par fedions de corps hu- 
mains, & ce que les Philofophes naturels 
& Médecins en ont remerqué : tous lef- 
auels unanimement recognoilTent , que 
de la corruption ou intégrité d’une fille 
il eft difficile & quali impoflible de juger. 

Et 11 l’on did, que la loy civile a bient"^*^"^ 
permis neantmoins, & ordonné le tefmoi- 
gnage eftre pris des Obftetrices, en la.fpitiauh, 
Xx>y première ff. De ventre infpiaendo. & 
les di^ofitions canoniques in C. Fropo~ 

Juifli. ^ C. Caufam matrimonij. De pro^ 
tfatwnibus^ in Antiquis. alléguées cy def- 
fus. Refponfe : Que pour fçavoir fi la 
femme eft grolTe ou non, les obftetrices 
^ fages femmes en peuvent plus facile- 
ment rapporter, mais non de l’intégrité 
ou coiTU|Æion. 

. hJeantmoins foit en l’un ou en l’autre . 

» leur 
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icur jugement efl: fouventesfois trompé-- 
xf4r,u-& le texte deDroid, ^wa- 

«(«/ITcfryî* W//J, éy' oailus ohjletricis fallitur ^ tnaxbnè 
trunf.pr CH celks Qui ne cognoillent rien en Me- 
c^-'"‘‘^*decine , oc principalement en la partie 
‘ qui enfeigne la feaion du corps humain. ' . 

MrsGiees quand nos textes de 

femmes Droiâ; parlent des Obftetrices, ils ne s’en- 
dffeitntfs tendent pas de nos Madones ou Sages- 
trlcM^an-* telles mie nous avons en Fran- 

cicimes. ce, funt 7 nutier cilla: reriim naturain.m 
Nos lapes ^ Allât om 'uc corporis himani penitiis igna~ 

PnaKs de neceflité , & pour quel- 

la diflcc que ufage qu’elles ont peu avoir in liùero~ 
tion des rum iiajceiitium fufceptione ^ éleues a cefte 

iT'nai^re!!' feulement. 

Ltsobfte- Car au contraire les Obftetrices de 
iiicesan- Droiét n’cftoyent point receues à exercer 
'’'"|'[‘,tialeur charge & faire profeflion de leur ef- 
medccinc tat , qu’elles n’eulTent preallablement ef- 
&ni» 7 ,era- tudié en Medecine & en l’Anatomie .* 
^''J^“',^"^"comme il fe voit par les Comment, de 
eo'itm peu, Galien fur les 59. & 62. aphorifmes du 
^,^,r 7 ,e<tui jiy_ des Aphor. d’Hippocrates, & le 
Platon au lieu cité par Galien. Et oh id 
mimer ah aiitur intei' medicos. l. i. in piin- 
cip.ff. de ^ventre infpiciendo. L 2. $. fed ohjîe^ 
trices. ff. de 'varijs ^ extraordinarijs cog- 
nitio. ^ eodem pretio quo medici ajlimahan^ 
tiir , fcilicet fexaginta folidorum. L fin. C. 
communia de légat. 

flf e^dUfs Aufll comme inftruiéles & experimcn* 
du%biic,tées en leur art, elles eftoyent ftipen- 
& punies f'diées du public, tellement que fi elles fai- 
foyent quelques fautes par ignorance, -el- 
les 



- 
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les en eftoyent punies, /. Item Jî 
trix. Ad legem Aqiiiiiam. ff. Ce qui n’a te. Les 
rien de commun à nos appeliées fages- noftrei 
femmes. C’eft pourquoy la Court adjoint ^ “ 

à ces ignorantes les experts en Mede- n»ont pas 
cine. * *** quali* 

îtaquc’ de faire grand eftat du rapport 
defdites Matrones en ceft endroit, il n’y 
a pas grand propos; maximè que ce font 
toutes fimples femmes , aufquelles pour 
dix efcus à chacune , l’on fera dire ce que 
l’on voudra. Et l’on- fçait comme de Bray 
n’a jufques à prélent rien efpargné de ce 
qui fe pouvoit faire pour gaigner fa 
caufe. 

C’eft pourquoy les Empereurs efcri- 
vans au Prêteur Valerian, en la Loy pre- 
mière ff. De 'ventre infpidendo , luy man- 
doyent de choillr ( en ces termes ) trois 
Obftetrices non folùm probat/s fed proba^ 
tifftmæ artis ^ fidei. Et après les avoir . • 
choifies, ils ne 'lui mandoyent pas de les 
lailfer vaguer & parler aux perlonnes pour 
eftre gaignées , feduites & corrompues : 
fed cwn à te affumtæ fuerint ^ inquit., cam 
ihfficiant. Ce qui n’a pas efte faid au 
cas qui s’offre. 

Et de fait , en cela la Loy s’eft monf- 
trée fort observatrice à rejetter les fufpi- 
cions. Voluit enim objletrices non à parti- 
bus , fed omnes à Pratore affumi £3* adbi- 
heri : ce que l’on n’a pas fait en cefte cau- 
fe: car de Bray a voulu choifir, s’il faut 
ainfi dire , quoy que ce foit , il n’en a 
•voulu jamais prendre ne s’en accorder-, 

. Tome XL K qu’il 
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qu’il ne fçeuft , ou qu’il ne penfaft que’ 
J’on Içs pouvoir gaigner par argent. 

Ce qui eft non feulement contre la loy ' 
civile, mais aulli la canonique. Car le 
texte, du Çliap.. final , Ext. De frigid, 
medef, dit par exprès, qu’en tel cas il fe, 
fault enquérir- d Matronis Me dignis ac 
expert! s in opéré nuftiali. Et la Glofe in 
v.erb. mntronas. C. Fraternitafis. eodem tit. 
diél , qfjdd ipjîs credi débet , Jfi bonejîa funt 
^ perita-. 

AulTi leurs rapports, qui fe contrarient 
wsdes '"" îïti^nifeftc^ment, & par lefquels , quand 
Mairona ijs; fçront confcrez , pn verra qu’à mefu-, 
en leuit ye que }»on leur a plus donné , elles ont 
«ppo«** çjjjg adyantageufement rapporté au prof- 
nt dudit de Bray , monftrent clairement 
qu’elles font QU vénales,, ou non expe^-. 
tes en ce dont elles ont fait contraires &> 
divers rapports, 

îîs iviàtîî- Et. tioutesfois, comme la, vérité demeu-. 
nés fl la tc tpusjours la plus forte, ces Matrones 
corrupUon r^’ont pas A bien rapporté , que de Bray. 
deCojwe defiroit. Car^ quoy qu’elles eulfent dift. 
eft natuiei- ^ipltunent es fufdites vifitations, que 
le, ouvio- iadiéiC' de Corbie leur fembloit corrom-. 

P*' pue, elles ont diél toutesfois qu’elles ne^ 
*”* *• Iqavoyent fr c’eftoit par- œuvre naturel 
d^homme ,; ou par extenfion faiâe de 

quelque , chofe violente 

De Bray Et neantmoins-, il eft fort eftrange qua 
veut que de Bcaÿ vueille que Ion adjoufte foy à ce» 
jonSe*fôy Matrones fubornées &• corrompues, rap- 
autdiaei portans i inçertainement de l’intégrité ou 
Matio- défloration, de. ladiéle.de Çorbie, ne pou- 

‘ . -• . . . viWS 
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vans que bien peu ou rien juger de l’in- 
terieur. Et que celuy qui a fait ce beau I' 
Traiélé de la diflblution du mariage, &c. corbie, ac 
ait voulu dire qu’un perfonnage de digni- "**f“'*p** 
té a fait faulte fouffrant d’eftre vilité parâoye°po** 
des obftetrices, difant que c’efi: aux Me-iefiiade 
decins & Chirurgiens de juger fi l’homme 
eft entier , difpofe , & bien accomply. 

Car fl l’on voit bien cefte viütation des 
Matrones , elles n’ont rien rapporté de 
l’interieur , mais de l’exterieur feulement : 
dont elles pouvoyent auflî bien juger à la 
main & à l’œil, que le Médecin & le Chi- 
rurgien. Et de Bray ne veut pas que l’on 
les croye en ceft enaroid, à tout le moins 
il eft ainfi efcrit audit Traiélé. 

Et ledit de Bray veult que l’on croye 
leTdites Matrones en ce qu’elles rappor- 
tent de ce qui eft intérieur , qui ne fe ' 
peult juger que par fes caufes naturelles 
<& fecrettes , £ 9 ® per prûbatijftmos anatomia 
profeJTores. 

A la vérité la faulte que feift ce perfon- 
nage de dignité , quand il fut jugé & trou- 
vé par les Matrones imparfait en fes par- 
ties génitales , fut que lors n’attendant 
point d’eftre vifité , il ne s’eftoit pas fait 
droguer , comme il avoit fait à la premiè- 
re vifitation ordonnée par la Cour, & 
comme il feift depuis au premier eflay Au procc® 
du Congrez , comme il fera didl cy apres, côngri* 

Auffi l’experience dudit Congrez a bien foi. xîj. 
monftré davantage; Car, comme 168'°,“****^®*' 
Médecins & Chirurgiens ont rapporté,**^' 
de. Bray par une extraordinaire & non, 

K 2 na- 
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naturelle fuperfetation nufquam potiiit nijî' 
fuprema •veluti labia ipfms 'vulvte irrigare , 
tantum abejl qiwd intromiferit , £5* proitt 
ruivum decebat ^ ejaculatus fuerit in utenim 
ipfms. 

Refte la troiiiefme & plus grande preu- 
ve qui foit & puiflê eftre, qui eft le dit 
Congrez : ce qu’aucuns ont voulu dire 
avoir efté introduit d’une nouvelle Jurif- 
prudence , auparavant incogneue par 
toutes Conftitutions , foyent Civiles , ou 
Canoniques; comme il eft reprins & dif- 
Gouru par le mefme Traidc : adjouftant 
que tels Médecins ne fe cognoilTent en 
telles matières; aufli qu’il y a de la pu- 
deur en tel ade. 

LfCon- A quoy l’on refpond premièrement , 
g»»iatou- que ce n’a pas efté en cefte caufe feule- 

en toutes autres femblables, 
b"es'Si.i« que l’on eft venu au Congrez; & que 
ordorné és pâr le Congrez ( comme eftant la plus 
Ec- feure preuve qui puiflç eftre en ce cas ) . 
q«es. ^ cauie du fleur de Hames , & 

de la fille du iieur de Senarpnn ; celle de 
Turpin iieur d’Affigny , & de la fille du 
fieur de la Verriere; celle d’Erafme de la 
Tranchée, & de Damoifelle Jehanne de 
Caftellan ; & depuis peu de jours celle du 
Baron de Courcy, & de la fille du Sieur 
• " de Crevecœur ; celle du Sieur de S. Au- 
laire, & de la fille du Baron de la Paye, '• 
duquel de Bray produit l’Arreft : & infi- 
nies, autres qui ont toutes efté jugées par 
le Congrez. Et ne s’en trouve aucune 
en laquelle le Congrez n’ait efté ordon- *■’ 
• • ^ - né ; 
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.-né, comme eftant le feul moyen & plus 
certaine preuve , pour juger & deffinir 
telles matières. 

La Court a trouvé ce Congrez raifon- 
. nable & preuve la plus feure qui foit, & fôSsia'cotïc 
en a donné plufieurs Arrefts, mefmes eno. p, tn 
la caufe qui s’offre, fur ce que Meflleurs 
Feu & Ruelle avoyent ordonné le Con- « * 

grez, & prefcript la forme d’icéluy: dontvtm Meff, 
'de Bray auroit appellé, & par moyens 
obtenu jugement approbatif aulTt du Con- ^ 
grez, mais en autre forme. La Court acouude 
oid, qu’il avoit efté mal & abulivement 
jugé , & ordonné qiie la Sentence defdits 
Sieurs Feu & Ruelle feroit executée, & 
fie elle a manifeftement approuvé le Con- 
grez. Et plaide de Bray contre fa ccdul- 
'le, voulant reprouver ce qui eft jugé a- 
vec luy par Arreft contradictoire. 

. Novijjimé^ le Prefident de Chaulmont, 

'ayant appellé comme d’abus de ce qu’il 
eftoit dia., qu’il viendroit au Congrez, 
fut déclaré non rxcevable, & condamné 
en l’amende & és defpens par Arreft de 
ladiCle Court. 

Le Grand Confeil en femblable caufe AuCrand 
d’entre feu Monfieur de Ponts en Breta- ConieiU 
gne, & Dame Charlotte de Partenay fille 
de la Maifon de Soubize , à prefent fem- 
me du Sieur de Rohan , ordonna ledit 
Congrez. Et pource les Courts fouverai- 
nes ayans trouvé cefte efpece de preuve 
neceffaire, frujlra l’on en difpute. 

Et de faiCl, l’exemple eft en Lucianducon- 
in Eunucho , qui monftre bien que cefte gw» «* 

■ K 3 ■ ex- ' 
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LucîM in expérience eft la preuve la plus certaifte 
ËuQuebo. que l’on ptriffe apporter en ce cas , ôc 

â u’ellc n’eft pas indroduiûe depuis peu 
e temps. 

En l’iûe^ Auiîi de Bray ftbi malè conjîat en cela : 
Jji*°5Jj"car la première fois qu’il fut interrogé, 
luy-melmcs demandoit le Congrez, luy- 
duitrousiamefmes difoit que l’on le meift entre (ma- 
vtre courtines oc qu’il feroit merveilles, 
la prfiDicie Quand on a ordonné ledicft Congrez, Sc 
cont (Uti- voulu procéder à iceluy , il a protefté <îc 
s’en point départir, julques à ce que 
gi-z, * ladite de Corbie euft recogneu la con- 
Audît fomraation acfbrelle, ou que les viliteurs 
‘'‘"l’euffcnt jugéé à découvert & fans doute, 
co» gff* Recours au procez verbal du Congrez , 
f. «vi. ùc fol. xvj. verf. Mais il eft advenu ce que 
difoit Horace, 

de Bmj. 

Fartttrieftt montes^ nafeetur ridiaUus 
mus. 

Auprocfz Au premier eflay de ce Congrez il s’ef- 
Cnn**r'*'* drogue, & tant prins de 

médecines <& pirogues , que l’on ne le cui- 
da jamais eftancher d’uriner, 6c le fallut 
renvoyer pour fe faire panfer contre les 
drogues qu’il avoit excemvement JPrifes. 

Es antres deux 8c trois, Memeurs a- 
yans -ordonné de fon confentement , que 
Pot. ix. feroit en l’aefte , il appelleroit 

les Médecins & Chirurgiens, pour voir, 
attefter & juger de f intromilïion , nibîl 
- . pv/ejlitit. Recours au procez verbal. 

»xïi, Aq demeurant les fcdecins 8c Chi- 
rurgiens 
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Tnrgiens ont rapporté ejus treBionm f^„vîî, 
fugacem ^ nec fujjicientem ad coituln^ ml- xxviii, 
lam autem intromijftonem ^ ej‘acutatio>ietH f*^*»^V* 
'vero ejrefiibjîantiaferojæ ^ ctauofœ . quæ 
nomefî feminis non meiretur : qui eft en ‘ef- Sc Uxi. 
feél le fommaire dè ce que les Médecins 
ont rapporté. 

D’avantage les Médecins, les Chirur- 
giens & les Matrones ont unanimement 
rapporté qu’il n’avoit fuffifamment mon^ rapp.‘ qu'îi 
ftré qu’il iuft puiffant aux œuvres de ma- “■•monf. 
ïiage. Meffieurs les GommilTaires l’en ont 
adverty fol. xxix. verf. luy ont ordonné fam. 
par une fentence^, ^de retourner au Con- 
grez; il eft vray qu’ils ont adjoufté , Sivmy.”** ’ 
non luy femble. Et depuis ils ont or-tatffnt.’ 
donné , que precifetnent il retourneroit , 

au Congrez, aliàs qu’il feroit procédé aüte‘H.*poi] 
jugement du procw; mais il n’a Voulu *xvüj. * 
obeyr ne à l’un nè à l’autre, &'n’a voulu, 
ou pluftot n a peu tien faire ne par a- nit m * 
mour ne par force : ains au contraire aCo»>g«*. 
renoncé dijertis •oerbis de plus venir au- 
dit Congrez: nec mirum^ cum impojjibiliwn 
mllafit àblimtio^ neque condemnàtio. 

Et de faid c'eluy qui a faid le Tràide 
delTufdid recognoift aflez cefte impuiflan- 
ce par deux paradoxes: l’un en TTieolo- 
gie , l’autre en . Medecine , ou Philofo- 
phie naturelle. Le premier en cè qu’il a 
voulu eftablir un mariage ad folam njolup- 
tateni fine ulla potentia prûcreàndi^ & d’une 
chofe vicieufe faire un Mariage: & l’au- 
tre en ce qu’il a voulu faire croire , auod 
aà procreationem prolis . Jaltem ad conjtifu- 
: K 4 tionem 
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tîonem matrmonii fatis fit pojfe arrigere^ 
cùm arYeiiio quadam fit fugax ^ infujfi- 
ciens ad intromijftonem ^ ^ fine feminis Juf~ 
ficientis emijfione. 

Car ne fert de rien cefte eredion, en- 
cor qu’elle fuft de longue durée , non 
feulement à la première & principale 
caufe finale du Mariage, qui eft prolis gé- 
nération mefme à la fécondé qui eft con- 
cupifcentiæ extinBio , fi abfit intromijfio in 
fiinum pudoris , ^.feminis in internam uteri 
partem ejeBio ^ par le texte d’Hippocrates 
cy-delfus cité au livre De genitura , & de 
Galien Chap. 9. du 14. livre de TUfage 
des parties, 

jEx quibus eftant fon impuilTance telle- 
qu’il n’y refte plus raifon 
foir teceu pour laquelle on en puilfe douter : de ve* 
4e Buy i nir apres de li claires preuves à une 
preuve de tefmoings,' & avoir efté or- 
moins. donné par lesdits Sieurs Feu & Ruelle , 
que ledit de Bray leroit enquefte, il n’y 
a (fous corredion) propos ny apparence 
quelconque. 

C’eft pourquoy la dide de Corbie fe 
porta pour appellante de ce jugement 
donné par lesdids Sieurs Feu & Ruelle: 
non qu’elle euft crainte que de Bray peuft 
rien vérifier des faids par lui pofez & 
articulez. 



Qufiafâ Mais parce que la faulfeté des tef- 
^ . moings, & la malice des hommes eft de 

taulfctede ,i ^ 



iVivnoins grande, qu’il n’y a chofe (tant 

eftgunde. Faulfe foit-elle) que l’on ne prouve aife- 
ment , ^qu-^nd on y. veut employcT argent. 



r 
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les trave'rfes, allées & venues , dont 
de Bray a ufé en la caufe , tdinoignent 
allez qu’il n’y efpargne rien, & non feu- 
lement luy , mais aulîi fes parens, qui 
font leur propre faid de la caufe. 

Il V a plus, car desja au prefent pro- Q^’ii aftît 
cez de Bray a voulu prouver des chofes p" 
.évidemment faulfes, & par diverfes fois : foî, ^3- 
furquoy il y a fait ouyr tousjours de mef- m« ter- 
mes tefmoings , de forte qu’ils femblent 
• ne faire aultre profefllon que de tefmoi- 
gner & depofer pour luy , & qu’ils en de- ce qu*a 
poferont tousjours félon les mémoires & 
inftrudions que l’on leur en baillera. 

Et ce qui donne plus d’occalion à la 
dide de Corbie de s’en defEer, c’efl: que 
. desja en trois ou quatre endroiéb , & 
mefme dernièrement pour vérifier les 
faulfes caufes de reeufations contre plu- 
lîeurs de Meflîeurs de la Court de Parle- 
ment , il a faid ouyr toufiours mefmes 
tefmoings', & leur a fait depofer ce qu’il 
a voulu. 

Il y a plus , car après tant de viiîta- 
' tions & rapports , après le Congrez par 
luy tant de fois en vain attenté, qui ell 
la preuve des preuves , & la notoriété du 
.fait permanent, d’avoir remis les parties 
. à faire des enqueftes , c’eft vouloir ob- 
îcurcir un foleil par la lumière d’une feule 
.chandelle, ^in certis ^ imo adverfus ipfam 
. certitudinem 'velU uti conjeBuris. 

Bref, c’eft au lieu de mettre fin à un ! 

} )rocez (comme il appartient à tout Juge) 
e prolonger à crédit , c’eft charger les 

K 5 par* 
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parties 4c preuves fuperflucs : & pour fc 
taire court , c’eft mettre les parties à unfc 
longueur de procez & grandeur de fraiz , 
'dont il ne peut jien advenir, qui fervc à 
la caufe. 

Et quoà maximum ejî , c’eft donner oc- 
cafion à de Bray de vouloir prouver pa’r 
tefmoings, & les Yuborner pour leur fai- 
re dire ce dont il a confeffé & prétendu 
' le contraire au prefent procez. 

Et de faidt Meffîeurs Maiftre Philippes 
Bernard & Gilles Sçavant, ayaiïsefté de- 
|>utez & commis par Monfieur l’Evefque 
de Paris , alïïftèz de Meflkurs Spifame , 
î. Chevaliet, & P. le Maiftre, Pont bien 
recogneu au procez , & -en interroguant 
de Bray, Pont faid tomber en des con- 
trarietez & parjures infolubles & inexcu- 
fables , & n luy ont monftré manifefte- 
ment comme il apparoiflbit au procez du 
contraire de ce qu’il avoît prétendu. 

Qn’iin’yt Ne faifant rien cefte fophiftique fubti- 
deiiifen. jj(;^ , 4ont le confeil dudit de Bray s’eft 
voulu prévaloir , difant que la fentence 
vom\t^\x- ad publie andum •oel informandum n’eftqu’u- 
bhcanduic. ng fentence interlocutoire , & qu’il y en 
a desja deux conformes. Au moyen de- 
quoy l’appel que ladite de Corbie a in- 
' terjetté de Meflieurs Peu & Rudle n’eï- 
toit receVable. 

»Toduifc ^ vérité par la fentence de POf- 

rn U pto*ficial de Monfieur PEvefque de Paris du 
dt.aion XV. jour de Septembre m. d. lx^i. long- 
”oü»u' loi- avant le Congrez, les parties furent 
»e A. ® jeceues à faire enqueftej mais ladiâe de 

Cor-. 



Digilized by Google 




Apologie DU Conghèb. 155 

Corbie en appelia par devan t Méffieurs le 
Sueur & de Saveufes, lefqucls par leur 
fcntence du guatorziefme Février cinq Son* 
cens Ixxvij. faifans droid fur ledit 
dirent qu’il avort efté mal jugé, & ren- 
voyèrent les parties jpardevant Mcffieui^ 

Feu & Ruelle, nouvellement députez par 
Je grand Archidiacre de Paris. 

Du Jugement defquels Sieurs ie Sueur, 

& de Saveufes, infirmatif de ccîuy donne 
jpar l’Official de Paris pour faire enquef- 
te , de firay n’a jamais appelh; , quoy 
que ce foit en ayant ppcllé , il y a aulTi- 
•toft renoncé , par aéte du dbc-neufielme 
jour de Mars audit an mil einq cens 
ixxvij. 

Au contraire il a procédé par devant 
îefdits Sieurs Feu & Ruelle, lefquels paf 
leur fentence du dernier Juillet cinq cens 
foixante & dix f^t, ont ordonné lé Con- 
grez , duquel de iBray :mpelia : & par une 
fentence de l’Evefque de Paris , quoy que 
ce foit de Monficur Dreux fan grand Vi- 
caire, feift infirmer ladite fentence du 
Congrez , dont il y eut appel comme 
d’abus , interjeté par ladite de Corbie. 

Et par Arreft la fentence dudit Dreux, 
grand Vicaire , fut^ déclarée abufive , & 
fe parties renvoyées par devant lefdits 
Sieurs Feu & Ruelle. 

Et l’elTay faiâ dudit Congrez , lefdits 
Sieurs Feu & Ruelle donnèrent une nou- 
velle fentence pour faire preuve par tef- 
m oings , non pas indéfiniment fur tous 
les f&s que les parties avoyent pofez Se 

artu 
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articulez, mais fur deux faiéls feulements 
de 'orte que ce jugement ne peult eftrc 
didt conforme à celuy de l’Oiîîcial de Pa- 
ris ja calfé : Tun recevant les parties à in- 
former de deux faits feulement, & Pau- 
tre généralement fur tous les faits que les 
parties voudroyent pofer & articuler. 

AufTi le confeil de de Bray s’efl: advifé 
,, trop tard de cela. Car fi ce euffent efté 
deux fentences conformes , il n’eufl: pas 
fallu recevoir l’appel dernier défaits 
Sieurs Feu & Ruelle: lequel neantmoins 
^a efté receu , & leur jugement infirmé 
par jugement de MelTieurs Bernard Sc 
Sçavant , lefquels ont jugé deffinitive- 
ment : tant que la queftion qui s’offre , 
n’eft plus que de juger fl bien ou mal 
a efté jugé par lefdits Sieurs Bernard <Sc 
Sçavant. 

Joinél que lefdits Sieurs Bernard âc Sça- 
vant ont trouvé que la fauffeté & calom- 
nie des deux faiéls pofez par lediél de 
Bray, & à la preuve defquefs il eftoit re- 
ceu , eftoyent fi clairement prouvées & 
vérifiées par la bouche mefme dudit de 
L* fauffttëBray, que lefdits Sieurs Bernard & Sça- 
desfaitsde^,jj^j- afliftez des deffus nommez, confl- 
îe.fSpatderans en premier lieu qu’aprës une 
fa bouche preuve fl certaine, comme du Congrez, 
œcfme. duquel enfuit une notoriété de faia per- 
manent , ce n’eftoit que charger les par- 
ties de preuve fuperflue de les admettre 
à prouver : 

Confiderans non feulement les varia- 
tions dudit de Bray, mais fes contrarie- 
. ... . 

e 
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t€2. & répugnances manifeftes aux faits 
aufquels on i’avoit receu de prouver & 
vérifier par tefmoings, & mefmes que les 
livres efcrits de la main d’icelle de Cor- 
bie , que de Bray avoit produit comme 
véritables , demonftroyent la calomnie 
de fes faids, les voyes de faifl, intimi- 
dations & menaces , dont on avoit ufé de 
la part dudit de Bray, & les illufions de 
juftice ; 

Auroyent par leur fentence du xviij. Audit 
Juin 1580. dit qu’il avoit efté mal jugé 

f )ar les precedens Juges,' bien appelle par cotte ss. 
adiâe de Corbie , & en emcndaiit le ju- 
gement auroyent déclaré ce prétendu J' 
mariage nul, permis à ladiâe de Corbie Buy eftap- 
fe marier à autre quand elle voudroit: 
condamné de Bray és defpens du procez, 
refervans à la dite de Corbie fe pourvoir ’ 
pour fes dommages & interefts par devant 
tel Juge qu’il appartiendroit , dont de 
Bray auroit appelle.. 

Et combien qu’en tout ce qui s’eftoit Favre» 
fait jufques alors au procez , il y euft «i* 
tousjours eu des Juges Ecclefiaftiques de-f,^gVde 
meurans en cefte Ville de Paris, tScquafiscn». 
tousjours des Confeillers de la Court: de 
Bray , qui pouvoir tout à Sens , dont Mon- 
fieur le Cardinal de Pelvé e(l Archevef- 
que, qui a tousjours efté Chef des affai- 
res^ des maifons de Guyfe & d’Aumalle 
('où de Bray a efté nourry), qui a Mon- 
lieur le Prefident de Nuilly à fa dévotion , 
pour avoir marié fa fille au nepveu de de 
Bray , fils de la Dame de Grand-rue»J 

au- 
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auroit relevé fon appel à Sens , & fait in- 
timider ladite de Corbie , fe jaélant par-tout 
qu’il luy dbnncroit de la peine , & à fa 
mere , de les faire trotter à Sens, & à: 
Lyon , voire par tous les bouts du Roy aul- 
me, avant qu’elles cuflént TylTue du pro^ 
cez. 

Sur quoy ladifte dé Corbie prefenta fa. 
requelle à la troifiefme Chambre des En- 
queftes , choifie par de Bray , pour faire 
dire que Monfieur l’Archevefque de Sens 
bailleroit vicariat à deux Confeillers de 
ladite Court, pour juger ceft appel; mais 
par.amft la Court ne l’auroit voulu ordonner, fans 
de Bray fuft ouy. Et luy ouy con- 
*»iff roubst^radidloirement . enfemble les Gens du 
b coue Roy , il eft ordonné que ledit Archevef- 
que, ou fon grand Vicaire, baillera vica- 
riat à tels des Gonlèillers de la Court 
qu’il, verra bon eftre. 

‘ Ce qui eft lignifié au grand Vicaire , 
qui en fait refus , pour lequel on luy 
donne jour en, la Court, oii il compare : 
mais air lieu d’obeyr, de Bray pratique 
les Agens & Solliciteurs, du Clergé , qui 
font à la fuitte du, Roy : & fur la plainte « 
que ce grand Vicaire feift au Roy , de- 
ce que MelTieurs de la Court avoyent 
ordonné que ledit Archevefque, ou fon.. 
grand Vicaire, bailleroit vicariat, ils font, 
donner jour à ladiâe de Corbie au Çon-- 
feil d’Éftat , & cependant tresexprelfes'; 
inhibitions Sc defenfes de pourfuyvre. 

De Bray fait bien pis: Car fur requefte- 
gar luy préfentée par laquelle luy qui 

c(t 
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e{^ natif de Paris, qui y a des parens in- 
• •) ^ autres qui jour & nuici briguent 

en la caufe , recufe neantmoins tout le 
Parlement de Paris , compofé de fix ou 
fept vingts Juges , & mefmes Ja troifief- 
me Chambre des Enqueftes, que Juy-mef. 
m,es a voit auparavant choine: & aeman- 
ÿ le procez eftre renvoyé en un autre 
Parlement: & fur ce, fait alîigner fadide 
de Corbie au Confeil , nonobftant que 
desja par autre Arreft du Confeil d’Eftat 
il eult efte débouté de pareille evocal 
tion , requife au Parlement de Rouen. i 

Tellement que par ce moyen empef- 
chant que ladite de Corbie puilïe pour- 
fuivre en Court d’Eglife, ne en la Court ' 
du Parlement de Paris, il fait que la pau-,' 
™ ^ere de ladide de Corbie eft con-l' 
trainéte de fejourner tout un hyver à' 
Bloys, fans pouvoir eftre reiglée defdites 
ajlignations. , i 

Et cependant, combien que par Arreft 
contradiéloire donné contre luy, il fuft 
jugé que les Officiers de Sens ne juge- 
ro;^t point ce procez , mais ceux auf- 
qucls feroit baillé le vicariat i combien 
que le procez ne fuft entièrement porté à 
^Sens, & que les principales pièces, fulfent 
demeurees. és mains du Greffier de l’E- 
vefque de Paris. 

Combien que les defauts fu/fent preci-, 
pjtammcnt obtenus , ce neantmoins par 
^rtu fiçeux un Soll citeur dudift fieur 
Cardinal de Pelvé , ordinaire au Palais 
ignare de Droit foit civil ou. canonique^ 

- — fc 
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fc difant Official , fon Vicegerent, &quel- ' 
qiies Advocats de Sensxhoiiis pardeBray, ' 
jugent l’appel hardiment , difans qu’il a 
efté mal jugé par Iddits Confejllers de 
la Court , & en emendant ordonnent 

contre les Arrefts de la Court, que ladi(5î:e 
de Corbie adhérera à .de Bray, & fera 
fon Triennium., 

Dont fl toft que ladide de Corbie eft^' 
advertie, elle appelle comme d’abus, re- 
leve fon appel en la Court, de Bray en 
demande révocation au Confeil d’Eftat ^ 
&.y fait afligner ladite de Corbie. 

•La mere de laquelle pour fuit tellement, 
que finablement Meflleurs du Clergé ayans 
cogneu , que de Bray avoit fait interve- 
ProJoit Agens en cefte caufe à crédit, 

fous la comme aufli ledit grand Vicaire, par Ar- 
eoite BBB. rgft clu Confcil d’Eftat leur caufe eft fe- 
parée d’avec celle de de Bray. 

Arreftrfo Et parle mefme Arreft eft dit, que mal 
conieii abiifivement il a èfté procédé & jugé 
pari ledid- Official de Sens, bien appelle 
Bi»y. paj ladidte de Corbie; & pour faire droit 
luF l’appel interjedé défaits fieurs Ber- 
nard & Sçavant , prins & députez par 
Monfieiir l’Evefque de Paris, il eft: aiél 
que le grand Vicaire dudit lieur Arche- 
. vefque ae Sens baillera vicariat à deux 
des Confeillers de ladide Court tels qu’il 
choifirapour faire droit fur ledid appel, 

& de bray débouté de fon évocation 
en un autre Parlement , & fi eft condam- ! 
V né és defpens. 

Sur l’execution ■ duquel Arreft il a re- i 

eufe I 
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cüfé particulièrement tous Mcflieurs les 
ConfeiJJers d’Eglifé , qui font en ladidle ^ 

Court , dont il a efté promptement dé- 
bouté pour le regard de fix d’iceux: & 
quant aux autres il a efté receu à prouver 
cc vérifier les caufes de recufations. 

. A quoy il ne vouloir ' entendre , mais 
il a efté tant pourfuivi par ladidle de Cor- 
-bie , qu’après avoir fur ce fait enquefte , e e E. 
finablement fes caufes de recufations ont 
efté . trouvées <& jugées calomnieufes , & 
lui condamné és defpens, & en une feU' 
ie amende de grâce. 

I Encores a-t-il fallu longuement plaider, 
pour fçavoir quels Commilfaires demeu-' 

Tcroyent aux parties, tant &jufques à ce 
que MelTieurs Vaillant de Guelis, Saveu-» 
fes , & Brifart font demeurez , pour juger 
l’appel interjeté defdids lieurs Bernard 
ôc Sçavant, & pardevant eux la caufe mi- 
le en jeftat de juger :"qui eft en effeél la 
contexture de toute la> caufe. 

Et au principal, outre la naturelle n c- 

puilfance & frigidité de de Bray, & l’in- fcjoit |u- 
tegrité de ladiéte de Corbie , il y a le ger par la 
Congrez ordonné premièrement par Mef- 
Eeùrs Feu & Ruelle, depuis confirmé par d”deBi^ay, 
l’Arreft de la Court,. qui déclara le juge- par l’imc- 
ment de feu Monfieur Dreux Grand 
Caire de Monfieur l’Evefque de Paris ,coibie, & 
abufif, tant de fois eftayé , & en vain par le con- 
attenté par de Bray , jufques à y avoir P*” 
renoncé , nonobftant l’interlocutoire def- teœp' 
dits fleurs Feu ôc Ruelle , pour le faire 
j^oiirfiçf audid: Congrez , qui eft certif- 
fome XI. L Jimwn 
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ic non fimitm £5^ probatiffimum hujufce cauf^ judi* 
pattef- ^ium, Can. quoi autem 33 qiiæjt. 1. 6 c 
non pas le tefmoignage des tefmoings 
apoftez, ou le rapport de quelques Ma- 
trones fubornées , quibiis nibil incerthus 
ejfe potejl. 

L’on did que le jugement de ce procez 
cft d’une grande expedation: tant mieux. 

Il ne faut donques pas contrevenir pre- 
mièrement à la Loi Divine , laquelle a in- 
troduit le facrement de mariage entre les 
hommes, ut crefcerent^ &c. 

Secondement au Droit de Nature, par 
lequel, comme il a efté did, conjunEHonis 
hujus appetitus ^ procreationis caufâ ejl. 

Tiercement au Droit des Gens, inter 
quas conjlitutum ejl matrimonium ad fqbo* 
iem: ne au Droit Civil & pofitif, qui ne 
favorife le mariage que pour celle raifon 
impulfive & finale. 

Au demeurant c’eft un vray paradoxe 
en Droit de dire, quod verum pojjît ejpf 
matrimonium abfque copulâ cornait. 
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RELATION 

De ce qui s'ejl faffë m Jujet de la diffoiu- 
tion du Mariage ae Charles de 
Quellenec, Dur on du Pont^ avec 
Catherine de Parthenay, fille 
' du Sr. de Souri se, tirée ^abrégée 
- d'une beaucoup plus ample , mais remplie 
devei'biage^ ^ de chojes inutiles^ duife 
• trouve au Vol. DCGXLIII. des Mfs. de 
Mrs. Du Puy. 

L e 20 Juin 1568 , Charles de Quellenec , 
Baron du Pont en Bretagne, époufa 
Catherine de Parthenay , de Soulnfe , au 
Château du Parc, en Poitou. Elle n’a- 
voit que 12 à 13 ans. 

' Les Parties véairent quelques années 
en paix apjparente. Mais le Baron, pré- 
voyant la cléGoa\’^tc de fon impuilTance ,, 
& voulant jetter fur la Dame de Sotibife 
fa belle-mere la coulpe du bruit que cela 
cauferoit dans le monde, feignit d’être- 
lîiécontent d’elle, & répandit le bruit, 
qu’elle vouloit le brouiller avec fa fem- 
me. 

Cette Dame ne fit femblant de rien, 
jufqu’à ce qu’elle âpprit que fon gendre 
vouloit emmener la ulle en une autre de- 
meure. Car ils demeuroient tous en un 

L 2 mê-.. 
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même logis à la Rochelle en i$6ç>. Alors 
il fe répandit parmi leurs domeftiques un 
bruit fourd, que le Baron étoit jmpuif- 
fant. La mere en voulut fa voir la vérité 
de la fille ; mais en vain. Car elle, étoit 
des plus bonteufes^ £ 5 ® crainti'ves ^ qiCon 
f aurait imaginer , porte la Relation. Tou- 
tefois prellee par fa mere, elle lui avoua 
enfin ce qu’elle avoit tu pendant deux 
ans , & dont apparemment elle ne fe fe- 
roit jamais plainte. La mere de plus le 
fut, d’une Demoifeile à qui fon gendre 
l’avoit avoué. , 

• Mais av-ant que de faire aucune pour- 
fuite pour la dilfolution du Mariage de fon 
fille, elle en voulut avoir l’avis des plus 
fameux Miniftres, qui s’étoient alors de 
toutes parts retirés à la Rochelle, fuivant 
le confeil de la Reine de Navarre , qui 
conduifoit alors les affaires de ceux de la. 
Religion. ' Les Miniftres répondirent, 
que telle conjondtion étoit contre Dieu, 
éc lui étoit defagréable ; & qu’ainfi il fal- 
loit travailler à rompre ce mariage, pour 
empêcher le cours du péché qui s'y commet- 
tait comme ils lui firent entendre par 
plufieiirs paffages de TEcriture Sainte. ‘ 
Elle en avertit fa fille, qui ne fe tour- 
mentoit aucunement de cette affaire, & 
refolut'à préférer fa confcicnce à tou- 
tes autres confidérations. Elle en fit aulîî 
parler fecrettcment à la Reine de Navar- 
re, par les Miniftres , pour l’engager à 
interpofér fon autorité envers le Baron 
de pont, afin que les chofes fc palfaffent- 

doq- 
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^doucement & fans bruit. Ce qu’elle pro- 
mit , & alTura Madame de Soubife , qu’el- 
le l’aflifteroit de tout fon pouvoir. 

Ainfi elle fe réfolut à commencer cette 
pourfuite dans le tems de la Paix , qui fe 
conclut en 1570. Et fe prelfa d’autant 
plus qu’elle apprit que fon gendre vou- 
loit emmener fa fille en Baflê-Bretagne, 
aulTi-tôt qu’il feroit guéri d’une arquebu- 
fade , qu’il avoit reçue à la joue au Siégé 
de Xaintes. 

Mais fi tôt qu’elle eut commencé , tous 
ceux, dont elle s’alTuroit le plus, lui 
tournèrent le dos. Et d’autre part fon 
gendre tâchoit d’ébranler la fermeté de 
fa femme, tantôt par douces paroles, 
tantôt par crainte, oc rigueur. Entre au- 
tres il lui demandoit, fi elle ne voudroit 
pas bien demeurer avec lui, quand mê- 
me ce que l’on difoit feroit vrai ? A quoi , 
elle répondoit, que oui, pourvu que fa 
confcience n’y fut point interelfée. Ce 
qu’il interpretoit à fon avantage , ne pen- 
fant pas , qu’il y allât de la confcience en 
cette affaire', pour n’avoir pas confulté 
fur cela les Miniftres. 

Dans ces entrefaites la Reine de Na- 
varre fe tranfporta chez cette Dame avec 
Madame la Princeffe de Condé , Madame 
d’Andelot & autres, pour s’informer de 
la vérité du fait par le rapport de la Ba- 
ronne de Pont elle-même, laquellê té- 
moigna un extrême déplaifir d’avouer ce 
que la pudeur fembloit l’engager à taire. 
Preffée néanmoins par la vérité , & par le 

L3 de- 
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devoir de fa confcience, elle confirma 
par un filence , mêlé de honte , ce aue fa 
mere avoir afluré à la Reine , laquelle en 
aiant fait parler au Sr. de Pont par deux 
Dames, elles le trouvèrent fi afiuré en 
fes réponfes, qu’elles s’en retournèrent 
tout étonnées. jLa Reine voulut lui par- 
ler elle-même , l’exhortant à fe faire ^uf- 
tice , & à confentir à une féparation a- 
miable , fi ce qu’on difoit étoit vrai. 
Mais elle le trouva dans la même alfu- 
rance, & rejettant tout fur la haine que 
lui portoit fa belle-mere , qui avoit tour- 
ne a fon gré le jeune & foible cerveau 
de fa fille. Enlbrte que la Reine , com- 
parant la fermeté, avec laquelle il afifu- 
roit la confommation du mariage, avec 
la réponfe taciturne de fa femme, crut 
que toute cette affaire avoit été mal-à- 
prqpos fufeitée par la Dame de Soubife; 
fur-tout depuis que le Baron de Pont lui 
€ut affuré ce qu’jl avançoit, foi de Gen- 
tilhomme , & d’homme de bien , & lui 
€i]t promis de s’en rapporter à telles per- 
fonnes , que S. M- voudroit ordonner. 
Elle lui ordonna néanmoins de laiffer fa 
femme avec fa mere, jufqu’à ce qu’il eût 
accompli ce qu’il promettoit. 

Cependant au bout de quelque tems il 
voulut la forcera fortir de chez fa mere, 
& l’emmena en effet. Ce qui aiant fait 
tomber malade la Dame de Soubife , & 
même donné la jauniffe à la Baronne de 
Pont, çelje-ci vint trouver la Dame fa 
mere. Son mjri voulut alors l’emmenec 

de 
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fon bon gré, & voyant qu’elle le re-r. 
fufa, il ufa envers elle de très grandes 
menaces, & fe retira enflammé de co- • 
lere, fans ofer la violenter, crainte de 
la Reine, & des autres Seigneurs, qui 
étoient là. 

Alors la Dame de Soubife fut confeil- 
lée de porter au Roi les plaintes de cet- 
te- affaire, & dépêcha une perfonne à la 
Cour, pour que fa fille fût remife entre 
les mains de la Reine de Navarre, ou 
d’une autre Dame d’honneur. Ce que 
le Sr. de Pont craignant , il confentit de 
nouveau, de s’en rapporter à la Reine, 
après néanmoins lui avoir avoué , que 
fi jufqu’alors il n’a voit été fon mari, il 
efperoit de le devenir par le moyen de . 
quelques remedes. Mais que s’ils ne réuf- 
IrlToient , il aimeroit mieux quitter la 
France, que d’encourir le blâme d’avoir 
ainfi abufé la Reine. 

Les Parties en étant demeurées d’ac- 
cord, la Dame de Soubife confentit de 
ne s’aider point des Lettres de Commif- • 
fion , qu’elle attendoit de la Cour ; & 
le Sr. de Pont, de ne point emmener fa 
femme hors de la Rochelle, mais feu- 
lement en une autre maifon que celle 
tie fa mere. Et en fut drefle l’Ade fui- 
vant. 

„ La Reine de Navarre , fuivant la « 
„ f- umiflion volontaire , que Madame 
„ de Soubife & Mr. de Soubife fon gen- 
„ dre ont faite, de s’en rapporter du 
tout au jugement Sc réfolution de S.M. 
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afliftée des Srs. de Vigean , de Fors 
de Francourt , & des Srs. de Nort , 
Merlin, de l’Ille, la Vallée, & Mai- 
gncn, Miniftres de la Parole de Dieu 
en cette Ville de la Rochelle , après 
avoir en la préfence dédits Srs. meure- 
ment confulté , & délibéré fur le fait , 

& occafion du différend intervenu en- ’, 
tre ladite Dame & le dit Sr. de Soubi- 
fe , a été d’avis, par le fufdit confeil, 
que ladite Dame ne s’aidera en aucune 
forte, diredement ou indirtdement, 
des (3omrai0ions, &. Patentes, qu’elle* 
prétend obtenir du Roi, touchant l’at- ' 
tribution ou Jurisdidion & pourfuite 
de féparation dudit Sr. de Soubife d’a^ 
vec fa femme , fille de ladite Dame ; 
fans préjudice toutefois, que fadite fil- > 
ne puiffe, ü le cas le requiert, & 
faire fe doit, .intenter ci -après adion 
contre ledit Sr. de Soubife pour le fait , 
de fa ditte féparation; fous condition 
toutefois , que ledit Sr, de Soubife ^ 
n’emmenera point fadite femme en Bre- 
tagne , ni autre lieu , pour l’y faire de- 
meurer, fans le congé, volonté, & 
permiflion de ladite Dame de Soubife. 
Et afin que le différend encommencé 
prenne fin avec moins de foupçon & • 
partialité, l’avis de S. M. eft, que le-, 
dit Sr. de Soubife pourra prendre mai- 
fon en cette Ville, où il retirera fa. 
femme, & fa famille, Sc à laquelle il. 
permettra , quand bon lui femblera, de . 
voir ladite Dame fa mere, l’honorervi 

,1 ' 
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& la fervir , comme il appartient. Cé 
,, ^’il fera pareillement. Et que ladite 
,, Dame de fa part leur fera tous les bons 
offices , qu’une mere amiable doit fai- 
, re à fes enfans. Et aiant été ce préfent 
Avis depuis communiqué à ladite Da- 
\ me, & au Sr. de Soubife, l’ont ap- 
**, prouvé , & promis de l’obferver en 
bonne-foi, de point en point. En té- 
moin de ce que delTus a été ce préfent 
Avis ligné. Fait à la Rochelle le 20 
jour d’Août 1570. Si^é: Jebanne^ de 
5, Uljle , de la Vallée , Maignen , Fors , P. 
; Merlin^ Francourt ^ de Vigean. 

’ Bien que la Dame de Soubife ne pût 
affilier à la leélure de cet Accord , ni 
même l’entendre , à caufe de l’extrémité 
de fa maladie , defefperée des Médecins , 
la Reine fut lui en parler jufques à fon lit. 
Mais elle ne voulut point accorder une 
apoftille , que le Chancelier de S. M. 
gagné par le Sr. de Pont , avoit fait glilfer 
après ces mots : <juHl ne pourrait emmener 
fa femme fans congé de fa mere: Savoir, ou 
que la necejjité des affaires dudit Sr. le re- 
quière. Si bien qu’il promit de bouche à 
la Reine , de ne l’emmener qu’avec fa 
permiffion & de S. M. ; ajoutant que s’il 
y contrevenoit , il vouloit être déclaré le 
plus infâme Gentilhomme, qui porta ja . 
pais l’épée. Néanmoins il l’emmena 15. 
jours après , au grand chagrin de la me-, 
le, & de la fille. Cependant cette der- 
îiiere, de crainte d’être furprife pendant 
• ' • L 5 . ... foo: 
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fon éloignement, remit le Billet fuivant 
à fa mere. 

„ Je Catherine de Parthenay certifie à 
tous qu’il appartiendra , que ne pou- 
,, vant réfifter a la volonté & force de 
„ Mr. de Pont ^ fuis contrainte de le fui- 
5, vre à mon très ^and r^ret & déplài- 
,, fir, pour les raifons qui's’enfuivent ; à 
,, favoir, qu’il me contraint d’abandonner 
„ Madame de Soubife Madame ma mere 
grièvement malade en ce lieu , à la- 
quelle je defire , comme j’y fuis obli- 
,, gée de Droit divjn , & humain , faire. 
„ tout feeours, & fervice. Joint que je 
fens ma confcience chargée eftimanr 
5, Sc craignant , que Dieu ne fait bien 
,, fort offenfé , en ce que ledit Sr. de- 
„ meure avec moi, & moi avec lui , com-» 
„ me s’il étoit mon mari & époux; ce 
„ que non , d’autant qu’encorc qu’il y 
„ ait deux ans & plus , que nou^ fommes 
,, joints enfemble par Contrat de Maria- 
„ ge, fl n’en y a-t-il riçn été; & fuis au 
„ même état, que j’étoîs la veille de mes 
„ noces , & qu’ai toujours été dès ma 
„ nailTance. Ce que j’ai voulu laifler par 
écrit, & figner de ma main, à Mada- 
,, me ma mere , pour m’en fervir en tems & 
„ lieu , atteftant devant Dieu , & fes An- 
,, ges, que ç’eft la pure vérité, Fait à la 
,, Rochelle ce 6 Septembre i$70. Signé,, 
J, Catherine de Partheuay. 

Son mari l’emmena d’abord au Parc en 
Poitou, pour de là pafler en BaflcTBre-. 
tagne. Cependant il envoya à la Cour 

un 
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un des liens , pour donner de mauvaifes 
imprelîions contre la Dame de Soubife, 
qui y faifoit faire des pourfuites ; pour 
obtenir la CommilTion qu’elle demandoit. 
Ce qu’il empêcha par fon crédit. Et 
d’autre part la Reine de Navarre aiant fu 
les mouvemens qu’elle fc donnoit , Iç 
trouva mauvais, & fiit s’en plaindre à la 
D ame de Soubife , qui dans le chagrin dç 



cette affaire, augmenté par la violence 
de fon mal, ne put fe tçnir de lui dire: 
Eb hien^ Madame^ ma fille ^ moi non^ 
•vous ferons toujours obligées. Mais quand 
nous aurons ce medbeur ^ d'être à^Jlituez de 
•votre faveur , nous ne ferons pour cela abatte 
données de Dieu. De quoi la Reine fe fcn-« 
tant piquée , fe leva, & fe retira fans 
re mot. Le Sr. du Pont en étant averti, 
& voulant augmenter le mécontentement 
de la Reine, obligea la Dame fa femiue, 
d’écrire à la Dame de Tignonville , Da- 
me d’honneur de la Princefle de Navarre, 
pour le faire entendre à la Reine , ÿ à 
tous autres, que les pourfuites faites par 
fa mere à la Cour étoient contre fa von 
lonté ; l’affurant de la bonne union , qui 
était entre fon mari & elle. Mais cette 
Lettre ne perfuada pas la Rtine, qui y 
avoir fait réflexion , & vu le papier 
qu’elle avoir laiffé à *fa mere ; enfortè 
qu’elle ne laiffa pas de s’employer pour 
elle , & lui écrivit cette Lettre. 

„ Mademoifelle de Soubife : J’ai vu par 
„ votre Lettre, qu’avez écrite à Mada- •. 
„ me de TignonviUe, que vous craignevj,/ 
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que je vous aye fu mauvais gré pour 
5, quelque dépêche , qui m’a été renvoyée 
,, de la Cour. Je vous promets, que de 
,, tout cela , je n’en ai attribué aucune 
,, faute, ni à Madame de Soubife, ni à 
„ vous. Et pourtant ne vous en mettez 
„ point en peine , & vous afliirez que je 
„ ferai toujours très aife de vous voir 
„ dans une bonne union enfemble , & 
„ vous y aiderai de tous mes moyens. 
„ Pour à quoi parvenir, vous ne fauriez 
„ mieux faire , qué d’écrire fouvent à 
„ votre mere , & la prier de vous aller 
„ voir. Et fl Mr. de Soubife la vouloit 
venir quérir lui-même , & vous y ame- 
ner , cela férviroit beaucoup , mcme- 
„ ment à cette heure, que Madame de 
„ la Rochefoucault y eft, qui je m’alTure 
^ y aidera en tout ce qu’elle pourra. Ce 
que- je vous confeille lui perfuader , 
comme celle qui vous aime, & vous 
” voudroit faire plaifir , autant qu’amie 
,, que vous ayez. Et fur ce je me recom- 
„ manderai bien fort à vous, priant Dieu, 
„ Mademoifelle de Soubife, vous avoir 
„ en fa garde. De la Rochelle, ce 17 
,, Septembre 1570. Votre meilleure amie, 
„ Jehanne. 

Cette Lettre auroit pu faire fon effet 
fur Mr. de Soubife , fi par malheur le 
bruit du Billet, laiffé par la femme entre 
les mains de fa meje, ne fût venu à fes 
oreilles. Il s’en plaignit aigrement à la 
prémiere , qui lui avoua le fait, difant. 
qu’elle avoit plutôt écrit ce Billet , qu’elle 

n’avoit 
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n’avoit penfé aux conféquences. Qu’au 
relte elle ne penfoit pas l’offenfer, en di- 
fant la vérité. Ce qui l’auroit encore ai- 
gri davantage , fans l’efpoir de l’emme- 
ner bientôt en Bretagne , où il l’oblige- 
roit à faire ce qu’il voudroit. Cependant 
il l’enpgea à écrire à la Reine de Navar-: 
re la Lettre fuivante ; 

„ Madame, J’ai reçu la Lettre , qu’il 
,, a plu à V. M. m’écrire, en laquelle j’ai 
,, tant d’occafion de vous rendre très 
„ humble remerciement, qu’il m’eft im- 
„ polTible d’y fatisfaire. Je m’étois adref- 
,, fée à Madame de Tignonville , ne vous 
„ ofant importuner de mes Lettres, pour 
„ vous fupplier très humblement n’avoir 
„ opinion, que je voululfe employer vo- 
„ tre nom , fans vous en avoir fait très 
„ humble requête. Mais puifque entre 
,, tant de boutez ^ue j’ai reçues de V. 
„ M. il lui plait s’étendre jufques à me 
„ commander , & donner avis , auquel 
„ j’efpere ne faire faute, fur l’affeaion 
,, en laquelle je fuis, & que je fai de 
„ quel poids eft votre autorité vers ma 
„ Mere,- avec ce que l’affaire, où nous 
„ fommes, m’eft d^extrême importance; 
„ paffant les bornes de tout le refpeéf 
que je dois , je fuis contrainte vous fup- 
„ plier très humblement , Madame , qu’jl 
vous plaife me tenir la main , tant à 
,, amortir ce fait , en forte qu’il n’en foit 
,, jamais plus parié , qu’à la convier de fh 
„ retirer avec nous en ce lieu , où je puis 
,, protefter à-V* M.- qu’il -ne me 
r ■ qu’el- 
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^ „ qu’elle, pour être la plus heureufe fem*, 
ij, me du monde. Et là où elle vou- 
droit prendre cette réfolution , Mr. de 
Soubife & moi ne faudrions de l’aller 
quérir, & recevoir avec tout aife & 
„ piaifir , fuivant l’ordonnance qu’Ü 
vous plait in’en faire, à laquelle toute 
„ ma vie je délibéré rendre très humble 
„ obeïlfance. 

, Elle écrivit en même tems à Madame 
fa Mere, eii ces termes. 

„ Ma Mere; Je fuis bien marrie, d’a- 
„ voir entendu par la Lettre que m’écrit 
„ La Goûte , que votre indifpolition con- 
,, tinue, enfemble que recevez toujours 
de l’ennui, dont je porte déplailir, plus. 
,, beaucoup que fi c’étoit moi- même ^ 
pour le mal que je fai que" cela vous 
,, lait ; avec le tourment que j’ai d’étre 
„ hors de votre préfence , qui eft tel ,, 
que je me fuis ces jours pallfez trouvée 
„ fort mal. Ce que je m’aflùre ne m’être 
„ venu d’autre chofe. Qui fait que je 
„ ne crains point de vous importuner in- 
,, celTamment de venir ici , & rompre les 
propos qui ont palTé. Car même, 

,, quand je ferois contrainte de dire la 
vérité , je ne pourrois plus ufer de lan- 
,, gage, que je vous ai par ci-devant te- 
„ nu ; comme je delire bien vous faire en- 
„ tendre de bouche. Ce qui me fait vous 
„ fupplier très humblement. Ma Mère^ 

„ de vouloir venir demeurer en ce lieu^ 

^ fans pouifuivre ce fait davantage, ni 

vous 
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<), vous aider de l’Ecrit que je vous ai 
,, laiflë; afin que je puifle demeurer tou- 
<,1 te ma vie avec vous, félon que Mr. de 
1-) Soubife m’alfure defirer bien fort de 
-»•) fon côté , pour vous faire tout le fervi- 

ce que nous pourrons. 

Son mari lui fit encore écrire d’autres 
Lettres dans le même ftile, à la Dame de 
Rochechallas , fa Tante, portant entre 
autres chofes, qu’il y avoit tel changement 
uux chofes dont et oit quejîion , que fi elle 
et oit contrainte de dire la 'vérité., elle ne 
pourroit tenir le même langage qu’elle avoit 
tenu autrefois. Elle la prioit au furplus 
d’engager Madame fa Mere à l’aller trou- 
ver. 

Sur cette Lettre , la Dame de la Rochc- 
challas la fut voir au Parc, du confente- 
ment de fon mari , qui lui fit promettre 
qu’elle ne fe plaindroit pas de lui. Ce 
qu’elle tint en public. Mais comme la fub-^ 
tilité des Femmes ejl grande , dit la Rela* 
tion , toutes les précautions du mari n’em- . 
péchèrent pas qu’elle ne lui parlât en 
particulier. Et en public elle lui donna, 
une Lettre pour fa Mere, qui ne conte-, 
»oit qu’une créance d’ajouter foi aux pa-, 
rôles qu’elle avoit ténues à la Dame fa. 
Tante. Ce que le mari interptéotit au- 
trement; & engagea encore fa Femme à. 
écrire une autre Lettre , telle qu’il là mi-, 
nuta, à là DemoifeUe des Rofiers , qui. 
ctoit à la fuite de la Reine Mere, & an-, 
cicnne amie de fa femme, & encore quel- 
ques autres pateillcs. ■ ,, 
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Dans ce tems Mr. l’Amiral vint à la. 
Rochelle , & Mr. de Soubife l’étant allé, 
voir, voulut lui parler de fon affaire, &. 
du grand contentement de fa femme. 
Mais l’Amiral , qui n’y ajoutoit pas trop 
foi , l’exhorta feulement à ne point main- 
tenir ce qu’il difoit contre fa confcience , 

& que fl la caufe étoit jufte , il ne craignit'. 
point l’éclairciffement. Mr. de Soubife 
dit qu’il ne le craignoit pas , & pour preu- 
ve l’alfura, qu’il vouloit bien s’en rap- 
porter à lui. L’Amiral le prit au ' mot , < 
ajoutant qu’il ne defiroit en cela , que de. 
faire connoitre la juftice. 

- . Cependant - la Mere avoit trouvé moyen- 
de faire favoir fûrement de fes nouvelles' 
à- fa fille , laquelle lui avoit répondu affez 
ouvertement , que tout ce qu’elle avoit - 
dit & fait n’étoit que par force, & con-: 
trainte de fon man. Sur quoi fa Mere 
pour plus grande fûreté, lui en fit faire- 
une deuxieme - Atteftation , qu’elle 'envoya 
à- fa Mere en ces mots. ' î 

' „ D’autant que je - foulîlgnée.^ par con- 
„ trainte, & crainte, ai écrit a diverfes 
perfonnes le contentement & plaifir , 

,-, que je recevois en la compagnie de Mr*; • 
,, du Pont , comme mon mari ; & d’.autrc' 
côté , fuivant le loifir '■& commodité' 
,y,^que j’ai eu d’écrire,' j’ai écrit le con-‘ 

,, "traire à Madame de Soubife ma Mere y 
,, & l’ai fuppliée de me tirer dé la mife-: 
re & calamité ■ ou j’étoîs , pour ne pou- 
,Y voir demeurer. -.avec ledit' Sr. du Pont,* 

„ qui ne peut, & ne doit ètreinoiimari,^5 
L'- ~ „ pour 
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pour les raifons que j’ai écrites en une 
Atteftation , que j’ai laüTée entre les 
„ mains de ma dite Dame & Mere, à 
mon département d’avec elle en la Vil* 
^ le de la Rochelle; & fachant que tel- 
,, le diverfité d’Ecrits peut engendrer 
„ beaucoup de difficultez & foupcons t, 
,, par cette Atteftation , écrite & lignée 
,, de ma main , je fupplie très humble* 
„ ment ma dite l5ame& Mere, de pour* 
,, fuivre l’aâion déjà commencée contre 
,, ledit Sr. du Pont ^ pour raifon de la 
,, diflblution du mariage, qui ne peut être 
„ maintenu entre lui & moi , pour les 
occafions & raifons contenues en la di- 
„ te Atteftation, qui eft par devers elle; 
,, proteftant devant Dieu & fes Anges ^ 
„ que j’ai écrit les Lettres contraires a 
„ cette Certification par inftance & fol* 
„ licitation , du dit Sr. du Pont , & par 
,, crainte de plus grands tourmens, & af- 
„ fliêlions. Fait au Parc le 6 Novembre 
„ 1570.^”^ 

Elle éqivit le lendemain une Lettre à 
la Demoifelle des Rofiers , où elle lui 
mandoit, que le contenu en fa précéden- 
te Lettre n^étoit pas véritable, avec ces 
mots^ Je vous fms ce mot en cachette^ pour 
vous prier de ne rien croire^ de ce que je vous 
ai mandé ^ vous ajjurer^ que ma Mere 

n'a rien mis en avant ^ qui ne foit vérita- 
ble ^ _ 

Mr. l’Amiral écrivit dans ce tems-là au 
mari pour amener fa femme à la Rochel- 
le. Mais fe doutant du fait, il s’en ex- 
. Tome XL M ' eufa. 
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cufa, & fongéa à cmfncfiè^ profnpfè’mént 
fa femiôe eh Bretagne. Ce (^’aüaht fu^ 
elle en dohha avis à fa Mere par trhe Let- 
tré dû 15 Novembre ^70 , dont elle 
chargea une perfôhne affidée, àvèt ordre 
de dire à fa Mere Té^at où elle fe ttou^ 
voit. I 

Madame dé Soùbîlc , tien fâchéè de 
cét événement,' fe détermina à aller à la 
Cour elle-même , pour demander qiic fa 
fille fût mife eh liberté ; & cependant el- 
le en écrivit à la Rèine-Mere , pour la 
Itipplier de la prendre, elle & fa fille, en 
fa proteélion. Mais le Gehtilhomme , 
qüi fut chargé dé cette dépêche , troüva 
prefque tout le monde à la Cour préve- 
nu contre elles. Car le Sr. dû Pont aiant 
emmené fa Fcmihé à Rofirevan éri Baf- 
fe-Bretagne, & s’étaht alTuré de tous les 
domeftiques qui la fervoiént ,- avoit en- 
voyé un Gentilhomme à la Cour , avec 
diverfes Lettres qu’il lui avoit fait écri- 
le , nommément au Comte & la Gpin- 
teffe de Rets.j qui ctoierit parens de . Ma- 
dame de Soubife , & même un defaveu 
de la féconde Lettre à la Demoifellc dés 
Rofiers. 

Cependant la Damé du Pont, qui étôit 
gardée très étroitement, ne pouvoit don- 
ner de fes nouvelles à fa Mere. Mais en- 
fin elle s’avifa de ce tour. Comme elfe 
avoit eu un Précroteur qui lui avoit appris 
le Latin & le Grec , elle prit la penféc 
de lui écrire , ou à fa femme, eh cés 
Langues, avec des chtfc-jügncà écrites 

avec 
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avec du jus d’Orange, ou de Citron, ou 
elle mettoit ce qu’elle vouloir mander de 
plus fecret à Madame fa Mcrej & à mots 
couverts donnoit à entendre à fon Pré- 
cepteur , qu’il falloit paffer la Lettre fur 
du feu, pour en découvrir le Secret. Et 

f >our la réponfe, elle prioit fa Mere, de ' 
ui marquer fa volonté par quelques Vers 
de Poètes Latins. Ce qui fut exécuté 
ponéluellement. 

Mais fon mari aiant appris que fa Sel- 
le mere vouloir aller à la Cour, pour l’en 
empêcher, obligea fa Femme a écrire la 
Lettre fuivante au Sr. de Nort, Miniftrc 
de la Rochelle. 

,, Monfieur de Nort : Connoilfant les 
„ grâces, que Dieu a mifes en vous, je 
„ m’y fuis par ci-devant adrelfée, pour 
„ recevoir votre avis en, l’affliêfioij en 
,, laquelle je fuis, ne pouvant mieux avoir 
„ recours qu’à vous, que Dieu a confti- 
tué pour veiller à fon Eglife, & pour 
„ être Pafteur d’icelle. Qui fait qu’en- 
eore maintenant je m’y adrelfe, pour 
„ vous prier de m’être aidant envers ma 
Mere, pour alfoupir la dilfenlion, que 
vous avez entendu être furvenue en- 
tre elle & Mr. de Soubife, & ôter le 
„ fcandale , qui par-là peut venir entre 
,, les Fidelles , oc donner occafion aux 
,, Ennemis de Dieu , de fe moquer & 

,, rire, voyant entre gens de la Religion 
„ tels troubles & partialitez. Qui m’a 
„ fouventefois fait ébahir , que depuis 
,, lé commencement de cette ivifion , 
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,, la Cène s’étant faite, & les occafions 
,, fe préfentant de réconcilier un chacun, 
vous n’avez mis la main à ce qu’elle 
fût amortie. Ce que j’efperois toujours , 
enicmble que ma Mere d’elle-raème fe 
défifteroit de ce qu’elle a entrepris. 
Mais me trouvant lur les termes, qu’il 
faudra que bientôt je déclare ce qui ne 
pourroit qu’être contre elle, dont j’au- 
rois un extrême regret , je lui écris une 
Lettre , pour la fupplier de l’éteindre 
en forte qu’il n’en foit jamais plus par- 
lé: laquelle je vous prie, Mr. de Nort, 
de lui perfuader , enfemble d’ufer de 
l’autorité, que Dieu vous a donnée, 
pour le lui préfenter , lui remontrant , 
comme très bien vous faurez faire, 
qu’elle me contraindra à une chofe, 
dont j’aurai tous les regrets du monde , 
qui fera de lui réfifter , & me déclarer 
lui être contraire pour mon devoir , & 
pour mon homieur; mémement, fiel- 
” le exccute ce qu’elle entreprend , qui 
eft’, comme j’ai entendu , d’aller à la 
Cour pourfuivre cette affaire, dont el- 
le ne peut recevoir qu’une grande hon- 
te & confulion &c. De Roftrevan ce 
20 Février 1571. Signé, Catherine de 
Parthenay. ” Et cette Lettre étoit ac- 
compagnée d’une autre pour fa Mere, 
écrite dans le même ftilc à peu près. 

Madame de Soubife étoit trop inftrui- 
te des intentions de fa fille, pour donner 
dans ce panneau. Elle perfifta au con- 
traire dans la penfée , de travailler à la 

tirer 
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tirer dç captivité. Mais n’ofant encore 
fe fervir de la fécondé Atteftation qu’elle 
lui avoit envoyée, elle s’aida d’un A<Se, 
que la Reine de Navarre lui avoit laillc , 
en ces termes. 

Au mois d’Août dernier palTéj, Ma- 
,,, dame de Soubife délirant , pour éviter 
„ fcandale. compofer amiablement le 
„ différend qui etoit entre fa fille &lc 
Sn de Soubife, me pria avec Madame 
la Princelfe de Conclé ma Sœur, & 
„ Madame d’Andelot, d’aller en fon lo- 
„ gis, pour clfayer par douces remon- 
„ trances, que fans entrer en procès Mr. 
„ de Soubife voulût palïèr par la raifon. 
Ce que je fis, &„aknt ouï parler Ma- 
demoifelle de Soubife, je le fis enten- 
„ dre audit Sr. de Soubife , J’admoneftant 
„ pour le dû de fa confcience, qu’il ne 
„ la devoir abufer. Lequel , apres plu- 
y, fleurs chofes débattues , maintenant être 
„ faux ce dont on j’aceufoit , de fa pro- 
pre volonté s’offrit à toutes les preu- 
,, ves que l’on voudroit, & lui-meme 
„ s’accorda de gens pour cet effet, & 
„ nous promit en foi de Gentilhomme, 
J,, & d’homme de bien , de ne refufer au- 
„ curîe preuve, & faire de bonne volon- 
„ 'té ce a quoi la Juftice, s’il entroit en 
procès, le pourroit condamner. Et 
„ toutefois il a par diveifes exeufes di- 
,, layé, comme j’ai été avertie, ladite 
,, preuve. Et depuis -encore il fit pro- 
rnelfe de n’ôter point Mademoifelle de 
„ Soubife, pendant ce difièrend, d’avec 

M 3 „ Ma- 
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Madame fa Mere. Ce qu’il a fait con- 
,, tre la priere & remontrance, que je lui 
en ai faite. Et pource que j’ai été 
choifie des deux Parties, pour enten- 
,, dre ce différend, & le compofer, ce 
que j’ai volontiers accepté . pour l’en- 
vie que j’avois , de faire plaifir à l’un 
& à l’autre. Madame de Soubife m’a 
reqiiis, lui en vouloir faire expédier 
Aae par mon Secrétaire , & ligné de 
„ ma main. Ce que j’ai fait à la Rochel- 
le, le cinquième jour de Décembre 
1570. Signé, Jebanne^ & plus bas Pf/- 
letier. ” 

Madame de Soubife dépêcha donc à la 
Cour le nommé Salomon , homme de 
confiance, avec cet Aéle, & des Lettres 
prenantes , tant pour la Reine-mere , que 
pour Mr. le Duc d’Anjou, avec charge 
au Sr. de Mafparaut , Me. des Requêtes , 
de leur faire entendre fes raifons. Et 
d’autre côté aufli , le Sr. du Pont y en- 
voya le Sr. de Bouchelmye , pour détour- 
ner le coup qui le menaçoit , avec di- 
verfes Lettres, qu’il avoit fait écrire à fa 
Femme contre fa Mere, entre autres a la 
Comteffe de Rets, afin qu’elle l’empê- 
chât de continuer cette pourfuite. 

Dans ces entrefaites , le Synode & Af- 
femblée des Eglifes Proteftantes fe te- 
nant à la Rochelle, Madame de Soubife 
fut confeillée d’y demander l’avis des plus 
habiles Miniftres fur le différend dont il 
s’agiffoit. Et en effet , elle pria la Reine 
de Navarre, Mr. l’Amiral, & les Srs. de 

Bc- 
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Beze, Sauly, la Roche, Chandieu, Mer- 
lin, laRiviere, & la Tiliaye, de lui dire 
la coflduite qu’elle devoir tenir en cette' 
occalion, félon Dieu & fa confciéncc. 
Sur quoi la Reine aianc commandé à Be- 
ze d’en' dire fon avis , il traita fort au 
long cette matière, déclarant l’inftitutioii 
que Dieu ^voit faite du mariage, l’aiant 
ordonné, comme il appert en l’Ecriture, 
pour procurer lignée, & pour éviter for- 
nication. Lefquels deux points n’étant 
en celui du Sr. du Pont, & delà Demoi- 
£élie de Soubilè, il s’enfuivoit qu’il ne 
Revoit être nommé , ni tenu pour maria- 
ge. Et là-delTus il allégua une infinité 
c^inconvéniens & périls, oii étoit ladite 
Demoifelie, dÿquels le moindre étoit 
pire oue 4 mort, vu les déportèraens du 
Sr. ^ Pont. Car- il pouvoit ufer envers 
eUe^ de tels omrages ,’ qu’il pouvoit em- 
pêcher que la vérité ne fû^: connue. A 
quoi ‘il ajouta, que telle conjonéHon étoit 
il déplaif^e à Dieu , & ù. infâme devant 
^es hommes , que quand même une fille 
en cet état ferok fi miferable que d’y 
vouloir demeurer , on la pourroit & dê- 
vroit contraindre d’en fortir, en une Ré- 
publique bien réglée ; & principalement 
pour le falut de fon ame, qui né lui per- 
mettôit aucunement de vivre en telle foull- , 
iure. Enfqrte qu^il finit , en exhortant la 
Dfuue de Soubife à pourfuivre de tou- 
tes Ses forces la délivrance de fa fille, 
& à la -tirer d’une telle abomination. Ce 
qui Éit unanimement fuivi par les autres. 

M 4 Mais 



Digilized by j< 




j84 Apolooië duXongrès. '• 

Mais pour traiter la chofe doucement , il 
fut réfolu qu’on en voyeroit prier le Sr. du 
Pont d’amener fa femme , afin de termi- 
ner la chofe à l’alvantage de celui qui fe 
trouveroit avoir raifon. A quoi la Da- 
rne de Soubife eut peine à s’accor- 
der. Mais elle fe rendit enfin par le çon- 
feil de l’Amiral , qui lui dit , que fon gen- 
dre lui avoit promis/ de venir, quand on 
voudroit, & qu’il le lui maintiendroit. 
Ainfi on lui envoya un Gentilhomme avi- 
fé , pour lui perfuader de recevoir le con- 
feil qui lui étoit donné, avec des Lettres 
très prelfantes de la Reine de Navarre , & 
de Mr. l’Amiral , qui lui faifoient enten- 
dre , que s’il refufoit ce parti , il donne- 
roit lieu à de violens foupçons contre lui. 

• Ces Lettres furent portées par Vollet , 
Ecuyer de l’Amiral, avec une ample in-' 
ftriKÜon, contenant toutes les raifons, 
qu’il jugeoit propres à perfuader le Sr. du 
Pont de fe rendre au confeil de fes Amis. 
Et afin qu’il n’eût aucun foupçon que fa 
femme pût être pratiquée par fa mere , 
comme il difoit qu’elle l’avoit été , l’A-» 
mirai lui promettoit, s’il vouloit fe fier 
en la Reine de Navarre, <& en lui, en la 
remettant entre leurs mains, d’aller lui- 
même la quérir hors de l’une des portes 
de la Rochelle , & de la mener en lieu, 
où la Reine & lui pourroient lui parler en 
toute liberté, & l’ouïr, & l’interroger, 
fans permettre que ni fa mere, ni le Sr. 
du Pont, ne la vilfent jufqu’à ce qu’elle 
çût déclaré, iibreincnt la vérité. Madame 

\ de 
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du Soubife pria auffi ce Gentilhomme , de 
donner à fa fille des Lettres de fa part, 
de l’avertir de fon devoir, & fur-tout de 
tirer d’elle , s’il étoit polïible , une bonne 
déclaration de la vérité. Elle le chargea 
de plus de .lui remettre l’Avis des Minif- 
tres , qu’elle leur fit donner par écrit , 
comme s’enfuit. 

On demande, „ Si une fille mariée, 
„ étant en âge fumfant , de corpulence 
,, requife , & fans aucun défaut* naturel , 
,, après avoir par longtems, & par tour 
,, tes fortes de preuves raifonnabiçs , évi- 
„ demment connu fon mari n’êtrc puif- 
„ fant ni habile pour la rendre femme ^ 
„ deforte qu’elle ne lui fert qu’à fouf- 
„ frir la pollution d’icelui , peut en bon- 
„ ne conlcience vivre en cet état avec 
,, lui i ou fl plûtôt elle eft tenue d’en de- 
„ mander feparation , pour éviter une 
„ telle pollution ? refondons^ pré- 

„ fuppojant le fait être tel que dejfus ? Que 
. „ la fille, dont eft quqftion , ne peut en 



„ bonne confeieneç continuer en une 
„ telle pollution , li déteftable devant 
„ Dieu & fi deshonnête devant les hom- 
„ mes. AinSj fi par le volontaire con- 
„ fentement de fon mari , elle ne s^en ^ 
„ peut exemter , elle fe doit pourvoit ' 
,, devant le Magiftrat , & ^ pourchalTer 
„ par toutes voies légitimes d’en être 
,, feparée de corps, foit à certain tems, 

„ fi le mal fe trouve curable , foit a tou- 
„ jours, pour êrte ledit mariage déclare 
,, nul , fi l’impuilTance fe trouve du tout 
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,, incurable. A la Rochelle^ le lo Avril 
,, 1571. St^Jté , De Beze , Chandieu , 
de Nort , des Gallars^ Merlin, Nor- 
ranges. * ' 

A l'égard de la Lettre de Madame de 
Soubife a fa iille , elle étoit ainti çon-* 

,, Ma fille: Lorfque je reçus votre let- 
„ tre du 22 Février, je ne vous fis point 
de réponfe , d’autant qu’auparavant je 
,, vous avois prié, & vous prie encore 
33 par la préfente , né m-en écrire jamaj^ 
de la forte.* Non pas, que je ne defire 
„ fur toutes les chofes de ce monde, que 
„ vous ne puiffiez mander ce qu’elle con- 
;i„ tient , étant feulement menée dé la 
,, vérité , fans y être induite par autre 
mo}^en. Et pour vous le dire, ma fiL 
,, le, je m’ébahis comme i?oh penfe que 
5*, les genis de bien , avec lelq ùels j’aj 
communiqué de cette afiàire; & moj 
auffi], foyons fi abêtis, d’alTeoir juge^ 
,, ment là-delTus,. Si cé que vous ra^ 
,, mandez avoit lieu, Mr. du Pont fe fe- 
roit le plus'grand tort, que jamais fijt 
„ homme, s’il ne lailToit tous autres eiu.:- 
„ péchemens , pour vous amener , ou en- 
voyer devers moi , ni’alîurer de la 
chofe de ce monde qu’il defire ', ^ 
doit le plus defirer , tant pour fa con^ 
fciencc, que pour fa réputation. Cer- 
„ tes cet affaire lui eft de telle inipor- 
„ tance , que tous les autres fe doivent 
oublier, pour fe rendre net de celui-là, 
& rendre à moi tel témoignage, que 
c: , ? . je 
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je n'aye plus occafion d’en douter ^ 
fans ainli chafiburer du papier, pour 
me perfuader ce que je ne dois rece- 
voir ni ne le recevrai, tant qu’il en 
ufera comme il a fait jufqu’ici. Si je 
faifois une telle erreur , les gens d’en- 
tendement auroient grand argument 
d’ajouter foi à ce que li iniquement ôc 
faufferaent l’on a ofé prononcer, que 
ce aue j’ai mis en avant ne procède 
que de mauvais confeil , & de malveil- 
,, lance i comme fi j’étois fi hors de juge.- 
„ ment, & tant délailTée de Dieu , de ne 
„ favoir que c’eft, ou que ce doit être, 
d’un vrai & légitime mariage. Plût è 
D ieu , ma fille , que vous emîiez à dire 
beaucoup de ce que vous avez vaillant , 
„ & moi aufli, & ctrebien certaine, ,que 
le vôtre fût tel ! Et jamais femme ne 
mourut plus contente , que je ferois. 
Et afin qu’on ne penfe , que j’y procè- 
de par opiniâtreté, aufli que fans pro- 
pos je me veuille travailler &tourmen- 
,, ter autrui, comme l’on dit que -je fais; 
faites en forte que .Mr. du Pont obéif- 
fe au commandement & confeil de la 
Reine de Navarre, &,deMr. l’Amiral, 
„ qui nous font cet Honneur d’envoyer 
cet Exprès devers lui, pour par l’avis de 
quelques gens de bien y mettre ordre 
amiablement , & éteindre le fcandale 
qui en a procédé , au gr^d préjudice 
de ceux qui font profeflîon de notre 
Religion, lequel ne peut que s’augmen- 
ter « venir a fon ^fijivahtage en fine 

7, plus 
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plus longue pourfuite. Si Dieu lui a 
„ t'ait cette grâce, & à vous aufli, que. 
,, tout aille bien , je m’aflure , comme 
chacun fait,- qu’il ne refufera cet hon- 
nête moyen, non plus que moi, qui 
pour quelque préjudice qui m’en a- 
viennc, ne veux contrevenir à leur or- 
donnance. Je différerai les Entrepri- 
fes, que j’ai faites pour ce regard, at- 
tendant la réponfe qu’il en fera. No- 
tre Seigneur lui veuille tellement tou- 
,, cher le cœur, qu’elle foit à fa gloire & 
^ au^ falut de nous tous! Je le fupplie.^ 
ma fille , vous avoir toujours en fa 
fainte garde, me ‘recommendant af- 
fedionnément à votre bonne grâce , 8 ç 
à vos prières. De la Rochelle ce 2Ç>. 
jour d’ Avril 1731. 

Pendant ce tems Bouchelmye étoit au- 
près du Maréchal de la Vieuville, en fa 
Maifon de Duretai , tâchant à l’engager 
à prendre une connoiffance amiable de 
cette affaire entre le Sr. Du Pont & fa. 
femme , cfperaiit qu’il entendroit cettç 
Dame, & qu’elle lui feroit une déclara- 
tiôn, fuivant le defir de fon mari, la- 
quelle enfuite il publieroit par-tout pour, 
fa juftification. Le Maréchal y confentit 
en quelque maniéré ; & cependant un jour 
il lui demanda, fi en casque la Dame ré- 
pondit autrement qu’il ne defiroit , U 
prétendoit qu’il tiendroit fa déclaration 
fccrette. A quoi Bouchelmye aiant ré- 
poriau qu’il l’cntendoit bien ainfi, le Ma- 
réchal répondit , qu’il a’ en feroit rien^ 
‘r. )• mais 
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mais que fl le Sr. du Pont étoit fi afluré 
de fon fait, il ne devoit das douter qu’il 
n’x procédât de bonne foi. J1 vouloir de 
plus, que le Sr. du Pont promit de faire 
tout ce qu’il diroit , & que Bouchelmye 
lui en donnât un Ecrit j mais celui-ci ré- 
pondit, qu’il n’en avoit point de pouvoir, 
& qu’il en écriroit au Sr. du Pont , lequel 
fur fa Lettre fe prépara à aller trouver le 
Maréchal. Et comme il falloit difpofer 
fa femme à répondre ainfi qu’il le vou- 
loir, il la prefla de s’expliquer fur la ma- 
niéré dont elle parleroit, aidé de la Da- 
me d’Entragues fa Sœur, dont le mari 
avoir été tué aux dernieres guerres du 
Vivarets. Un jour même , en préfence 
d’un Miniftre, il voulut • l’obliger à faire 
cette déclaration . conforme a ce qu’il 
vouloir , 6 c de l’affirmer par ferment. 
Mais elle ne répondit autre chofe flnon 
qu’elle diroit la vérité, & fcroit fon de- 
voir. 

Enfin croyant que fa femme n’oferoit 
jamais parler contre fon intention , il par- 
tit le I. de Juillet 1571, avec fa femme 
& fa fœur, pour aller trouver le Maré- 
chal de la Vieuville à Duretal, & y fit 
arriver fa femme la prémiere , afin de fai- 
re croire qu’elle étoit plus libre au’on ne 
penibit. D’autre côté Madame ae Sou- 
bife y étoit arrivée auffi, avec l’Ecuyer 
de l’Amiral , en s’en allant à la Cour. Car 
elle s’imaginoit ^e le Maréchal avoit eu 
commiffion du Koi , pour ouïr fa fille. 
Mais aiant fu que non, elle fe retira en 

un 
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un lieu non éloigné, pour JaifTer Je Sr. 
du Pont libre , & cependant envoya VoJ- 
let à la Cour, pour apporter la Comipif. 
fion qu’elle demandoit. 

La Damé du Pont cependant étoit fort 
inquiété de la réponfe qu’elle feroit , 
mrce que le jugement du Maréchal ne 
icroit point décilif , faute de pouvoir. 
Ainfi quand il la prit en particulier, & 
voulut l’interroger, elle n’ofoit répondre 
franchement. Mais le Maréchal la pria 
de croire , qu’encore qu’il eût entrepris 
cét éclairciffement à la priere de fon ma- 
ri, il n’étoit pas néanmoins plus porté 
pour lui , que pour elle. Et quoiqu’il 
eût fort denré qu’un tel malheur ne fût 
point arrivé, fi néanmoins il étoit vrai, 
il ne voudroit point, foutenir fon mari en 
fa mauvaife caufe ; mais s’employeroit 
pour elle de toutes fes forces, comme 
aiànt été intime ami de fon Pere; la 

J îriant de fe fier en lui , & de lui avouer 
à ‘vérité, qu’il lui promettoit de taire , Ji 
elle vouloir. Et pour la raffurer davan- 
tage, il lui montra une Lettre, que lui a- 
vôit écrite Mr. l’Amiral, dont il lui lut 
Cét endroit. 



„ Et faut que je vous dife, que j’ai au 
„ commencement été en doute de ce 
„ fait. Mais je fuis maintenant réfolu 
du bon droit de Madame de Soubife, 
& en ai été aflùré, nommément par 
un Gentilhomme, qui efl: à moi, qui 
a parlé à fa fille. Elle dit , que quand 
„ elle fera en liberté , elle dira la vérité. . 
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,, Voiis, qui êtêshommè d’ehtenderïï'éritj' 

„ devinez que ceJa veut dire. Fairtant je 
vous pHe de parler a elle à ^art,- & en 
liéu où elle vous puifTe répondre eit 
,, toute fureté.' Et pour lui donner plus 
grahdè aflurancé, rhontrcz-lüi la pré- • 
„ lente , laquelle je vous prie de tenir 
,, fecrette. 

Alors la Dame du Pont , après favoît 
remercié de l’honneur quhl lùi faifoit , 

& prié de ne découvrir à perfonne ce 
qu’elle lui diroit. ce qu’il lùi promit fuf 
fa vie & fut fon nonneur , elle lui avoua 4 
que fa mere faifoit avec râifon cette pour- 
fuite. Dont lè Maréchal fut très fatisfait^- 
St ne fit femblant de rien. Enforte que 
le Sr. du Poht. arrivant quelques heurëS 
après, crut aulii bien que fa fôéur, qùé 
la Danie du Pont avoit parié à leur gré^ 
éc propoférent mêrne^ de l’envoyer à fâ 
inere, àtec déux blotâirés,- pour y déclâ- 
fér combien elle étoit contenté de fort 
mari , & la lui envoyèrent én effet. Maià 
la mere qui la vit accompagnée dé 
gens qui veilloient fur fes allions , ht 
voulut point entendre parler d’affairés; 

& après avoir cmbraffé fa fille , fans lui 
riéh dire dé ce qui la portoit à faire fon 
voyage, èlle partit pour la Cour. Dont 
le Sr. du Pont craignarit lés fiiites , fit en- 
core écrire plufieurs lettres à fa tèmme; 
pour defavouer fa meré, & particuliere- 
mént à Madame de Rets, àquielleman- 
doit, qu’elle juftifîeroit en toUs lieux fon 
iïiari dès faux brüiti qu^oh faifoit courir 

con- 
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contre lui. Cette lettre eft du 12 Juillet 
1571 , à Duretal. 

Cependant le Sr. du Pont aiant deman- 
dé confeil au Maréchal de la Vieuville de 
ce qu’il devoit faire , il lui dit, que le 
meilleur qu’il pût lui donner, étoit d’al- 
ler à la Cour, & de fe foumettre à tout 
ce qui lui feroit ordonné. Le Sr. du Pont 
le crut d’autant plus volontiers , qu’allant 
en polie , il devanceroit fa belle-mere , & 
romproit fes delTeins , avant qu’elle fût 
arrivée. Il partit donc avec fa femme, 
pour aller coucher à Angers, où il devoit 
prendre la polie i réfolu d’envoyer fa 
femme avec fa fœur au Parc en Poitou , 
afin de guérir les Poitevins du foupçon 
qu’ils avoient concu par l’éloignement de 
la femme, daquelle dans fa route palfa 
chez le Maréchal de Colfé , & chez Ma- 
dame la Princelfe à la Roche-fur- Yon , à 

a ui elle tint le même langage , les priant 
e mander à la Cour fes intentions. Et 
étant arrivée au Parc , elle écrivit fur le 
même ton au Sr. de Nort Minillre , le- 
quel lui fit la réponfe fuivânte , par le 
confeil de Mr. l’Amiral , qui étoit alors 
à la Rochelle. 

,, Mademoifelle : J’ai communiqué vos 
„ lettres, félon votre volonté , àplufieurs 
,, gens de bien, & honorables, tant en 
,, PEglife, qu’en la République, tous lef- 
„ quels défirent grandement avec nous , 
„ que cette grande plaie , qui eft en vo- 
„ tre Maifon , étant bien guérie , le fcan- 
„ dale, qui en eft en toute l’Eglife Fran- 

„ qoife „ 
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'^,‘çoife, foit ôté. Et partant ils m’ont 
,, répondu, que les chofes étant telles 
„ que m’avez mandé , & votre propos 
„ demeurant ferme en la vérité, félon 
„ qu’il eft néceifaire de l’étrc en toute 
,, Perfonnc Chrétienne, ils en louent, 

,, & loueront Dieu, ôc tâcheront de le 
„ faire favoir à un chacun. Ce qu’aufli 
„ je ferai de mon côté , avec mes Com- 
,, pagnonsi vous fuppliant cependant de 
,, nous fuDporter , fi nous prenons la har- 
„ diefle de vous exhorter au nom de 
Dieu, de n’ètre plus li fluduantc, & 

„ variable en vos propos, comme vous 
„ avez été par ci-devant. Car outre ce 
„ que Dieu y eft grandement deshonoré , 

,, & l’Eglife de Dieu fcandalifée, cette 
„ façon de faire, par une jufte & ur- 
„ gente vengeance de Dieu, embrafera 
un tel feu en votre Maifonj que toute 
l’eau de la mer ne le fauroit éteindre. 

„ De quoi nous prions Dieu vous vou- 
„ loir garder, & plutôt vous faifant mifé- 
„ ricorde, vous donner la grâce d’entre- 
„ tenir par toute juftice, rondeur, & 

,, conftance, l’honneur, grandeur, & ri- - 
„ chelTes , lefquelles feu de très heureiifc 
,, mémoire Mr. de Soubife votre Pere 
vous a laiirées pour héritage. Donné à 
la Rochelle, &c. 

;Le Sr. du Pont, voyant fa femme dans 
des. difpofitions favorables, lui permit 
.d’aller à la Rochelle , avec une perfonnc 
affidée , & qui l’éclairoit de près ; mais 
qui vouloit néanmoins qu’elle parût libre 
. Tome XL N ' en 
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en toutfô diôfes. Elle alla voir Mr. TA-i 
mirai , lequel ne s’amufa pas à s'informer 
du fait , dont il étoit affez inftruit : mais 
il lui reprefenta fon devoir, & après. lui 
avoir témoigné combien il raimoit âc 
l’honoroit, ainli que touto fa Maifon, il 
la pria dé prendre confiance en lui’, com- 
me à fon propre Perc,î& lui remontra le 
tort qu’elle fe faifoit, & à Madame fa 
mere , par fes varierez & fon inconftan- 
ce, & par la contrariété de fes Lettres ôc 
de fes déclarations. Il lui reprocha de 
plus la Lettre , qu’elle avoit écrite au Sr. 
de Nort Miniftre, qu’elle ^ avoit voulu en- 
gager à publier le contraire de la vérité, 
& de ce qu’elle difoit, quand elle étoit 
en liberté. En quoi elle faifoit double 
faute. La prémiere en difant ce qui n’é- 
toit pas, contre le commandement de 
Dieu. La 2me en voulant abufer l’Egli- 
fe , &par conféquentDieu même en quel- 
que maniéré. » 

Elle le remercia de fes bons avis, & 
avoua fa foiblelfe. qu’elle rejetta fur la 
contrainte où on la tenoit, & la crainte 
des menaces de foli mari. Et fur ce que 
l’Amiral lui repréfenta, que nous étions 
obligez de foutenir fermement la vérité , 
même au hazard de notre vie, elle lui 
promit de fe gouverner par fes confeils, 
& qu’elle demanderoit a Dieu , de lui 
donner la force nécelTaire, pour réfift^ 
à la violence qui lui étoit laite. Mais 
elle lui dit' l’embarras , où elle étoit à l’é- 
gard de la Reine de Navaite. Car elle 
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i*entoit bien , qa’elle ne pouvoit , ni ne 
devoit lui cacher la. vérité. Mais comme 
elle favoit, c^e la plupart des perfonnes^ 
qui àpprochoient cette Princefle, étoient 
dans les intérêts de fon mari , elle crai- 
gnoit qu’il ne fût aufli-tôt averti de ce 
qu’elle diroit. Sur <^uoi l’Amiral lui ré- 
pondit, ne pouvait lui confeiUer de men» 

tir ^ mais bien de parler fobrement. Ce qu’el- 
le promit de faire. 

Èt le même jour , elle envoya quérir 
les Miniftres Merlin , & de Nort , aux- 
quels elle témoigna Iq déplaifir , qu’elle 
avoit eu , d’être forcée a leur tenir un 
langage contraire à la vérité, & les pria 
de lui donner confeil, fur ce qu’elle avoit 
à faire ; leur racontapt en peu de moU 
toute fpn hiftoire. À; quoi ils lui répon- 
dirent à peu près comme Mr. l’Amiral, 
l’exhortant à dire la vérité fans aucun é- 
gard , ni aucune crainte , lui remon-. 
jtrant le tort , qu’elle avoit , de rendre 
fufpede la üncenté de; Madame fa,Mcre, 
dans toute eette affaire , par une lâche 
complaifance pour fon mari. 

. Après les avoir affurez de la réfolution 
où elle étoit de fuiyre leurs avis, elle alla 
trouver la Reine de, Navarre, & lui a- 
youa la vérité de tout ce qui s’étoit paffé 
jufques-là. Dont S. M. parut .être fatis- 
faite, aülTi^bien que Mr. l’Ajiiiral, ,qui 
aiant pitié de l’état où elle étoit., _fon- 
gea aux mc^ens.de l’en délivrer. Oeft 
pourquoi il envoya quérir le Sr.. .de, Nprt 
Mipiftxe, pour avifer, s’ifne fgroitpasd 

N 2 ' pro- 



Digilized by Google 




Ip6 ' A PO LO GIE DU Congrès. 

' propos ^ que le Prince de Navarre, com- 
me Lieutenant pour le Roi en Guienne, 
îè faifît de la Dame du Pont , & la remit 
es mains de la Reine fa Mere, pour être 
repréfentée en toute fureté devant les Ju- 

f es, qu’il plairoit au Roi de commettre. 
,e M^iniftre aiant approuvé & loué cette 

Î ænfée, Mr. rAmirai appella fur le champ 
a Dame du Pont , & lui communiqua fon 
delfein , qu’il fe fit fort de faire agréer à 
la Reine, & au Roi de Navarre , avec 
promeffe de la foutenir envers tous , & 
contre tous. Mais , quelque inftance 
qu’il lui pût faire, & quoiqu’elle recon- 
nût bien que c’étoit fon avantage, elle 
n’eut jamais la force de confentir à cèt 
expédient , par la crainte cxceffive qu’el- 
le avoit de fon mâri, & demanda jufques 
au lendemain pour y penfer. 

Mais les réflexions, qu’elle fit pendant 
la nuit, ne l’aiant pas rendue plus hardie, 
& Mr. l’Amiral n’ofant par confeduent en 
parler au Roi, & à la Reine de Navarre, 
Madame l’Amirale voulut en dire un mot 
à ce Prince, l’exhortant à mettre fous fa 
protedion cette Dame affligée. ' Ce qu’il 
promit de faire, pourvu que la Reine fa 
Mere le trouvât bon. Et la Dame du 
Pont, l’aiant appris de Madame l’Amirale, 
étoit comme déterminée à prendre ce 
parti. Mais Dieu, qui la vouloit délivrer 
d’une autre maniéré, & que la vérité fût 
reconnue par la propre bouche de fon 
mari ,* en difpofa autrement. Car la chofe 
n’aiant pu fc' faire k lendemain, comme 

on 
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on l’avoit d’abord proietté , & les gens 
qui gardoient la Dame du Pont aiant foup- 
^onné quelque chofe du deflein qu’on a- 
voit, ils la prcfferent de s’en aller. Ce 
qu’elle leur promit ; enforte que malgré 
tout ce que lui put dire Mr. l’Amiral , el- 
le n’ofa jamais fuivre fon confeil, & s’en 
retourna au Parc. 

- Cependant Madame de Soubifc faifok 
de’ vives pourfuites auprès de la Reine 
Mere, qui l’avoit très bien reçue, & lui 
avoit promis d’appuyer fes plaintes au- 
près du Roi , lequel lui donneroit des Ju- 
ges, non fufpeèls, & qui ne fuffent Ecdé- 
fiaftiques. Car ces derniers n’auroient pas 
voulu reconnoitre un mariage, fait par 
un Miniftre ; & on n’avoit point encore 
vu de pareils procès entre les gens de la 
Religion. D’ailleurs il n’étoit encore 
gueftion, que de feoueftrer la Dame du 
•Pont: ce qui étoit de la Jupifdidion Sé- 
culière. Et comme les Parlemens de Bre- 
4:agne,‘ & de Bourdeaux écoient fufpeds 
aux Parties, Madame de Soubife deman- 
doit d’être renvoyée au Grand Confeil, 
auquel d’ailleurs étoient évoqués tous 
les procès , qu’elle ou fa fille pourroient 
avoir. . Ce qui parut jufte à la Reine , 
. laquelle lui dit ' de préfenter fa Requête 
à cet- effet. Elle le. fit donc en cette 
, manière. 
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• . * ♦ 
■ „ SIRE , Antoinette d’Aubeterre , 
„ Dame de SoübHe, .vous remontre 'très 
,, humblement, que pour mettre une fin 
„ au différend, qui ^eft entre le Seigneur 
,5 du Pont & elle , la pourfuite duquel 
elle ne peut dilfimuler , fans offenfer 
,, Dieu , & meprifer le devoir & 

„ ce de Mere , laquelle feule fe pré- 
fente aujourd’hui àV. M. ^ur repouf- 
„ fer Pinjure, que le Sr. du Pont s’effor-;. 
„ ce.de faire à la Maifon du feu.Sr.t'dç 
,, Soubife, fous couverture & voile d’un 
„ mariage nul & imparfait , elle fe ferok 
„ acheminée en ce lieu, cfperant obtenir 
„ de V. M. la faveur & juftice , que ■ la 
„ fincere intention, de laquelle elle pour.- 
„ fuit ledit Sr. du Pont, - & la mémoire 
,, des fervices du feu Sr.'de Soubife, re- 
„ qiiiert & mérite. 

„ SIRE, la Suppliante eft par trop a- 
,, ver'tiédes impoftures & calomnies, par 
„ lefquelles fes adverfaires ont voulu oly 
„ fcurcir la vérité -de ce différend , & 
,, même en enfevelir la mémoire, met- 
,, t^ant en avant phifieurs raifons & cir- 
„ confiances, qui ne doivent être reçués 
contre la vérité,, de laquelle la' Sup- 
„ pliante ne dtfire que la découverte , 
„ tant pour le foulagement de fa con- 
„ fcience , honneur & réputation , que 
,, pour un établiffement du repos & con- 
„ tentement de fa Maifon. C’eft pour- 
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^ quoi elle ne demande rien davantage, 
„ que de rendre clair & évident l’abus , 
duquel le Sr. du Pont traite la fille de 
•„ la Suppliante , & qu’elle a propofé cet- 
„ te aceufation devant Dieu & V. M. 
i,, hors de toute calomnie , palïion & ven- 
,, geance, émue feulement d’une trèsjuf- 
„ te douleur, & d’une pitié naturelle, de 
laquelle tous peres & meres fe ren- 
dront fauteurs & protedeurs , s’ils la 
,, veulent tant foi peu mefurer , & entrer 
„ en confideration , quel feroit leur de- 
„ voir, s’ils étoieut en la place de la Sup- 
„ pliante. 

„ Et d’autant, SIRE, que la con- 
noilfance de toutes aceufations, par les 
„ Loix de France , appartient à la Juftice 
,, Ordinaire, ou Extraordinaire, la Sup- 
pliante remontre très humblement à 
,, V. M. que la gravité du crime, lagran- 
„ deur des Maifons, & l’établilfement 
., d’un fûr repos à l’avenir, requiert que 
„ cette affaire foit traitée au Grand Con- 
,, fcil ; qui eft pour le jourd’hui la feule 
„ Cour non fufpede aux Parties. Ce que 
le Sr. du Pont devroit accorder, s’il 
„ fe fentoit fi affûré de la juftice de fa 
Caufe. ^ 

„ Toutefois, où il refufèroit de le faire 
„ & qu’il vouaroit que cette affiiire fût 
„ connue ^ décidée par Juges Extraor- 
,, dinaires & délégués, la Suppliante l’ac- 
„ cepte & accorde, pour couper cliemni 
,, à tous fubterfuges & échapatoires, par 
„ lefqueis ij tache enfépulturer la mémoi- 

N 4 no rc 
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,, re de la découverte de la vérité de cet» 

te plainte. 

„ A cette caufe, SIRE, elle fupplie 
,, très humblement V. M. ordonner, que 
„ par tout demain toutes Parties nom- 
„ ment & accordent des Juges, pour la 
„ connoiflance & décifion de ce difFé- 
„ rend , non fufpeâs aux Parties , & qui 
„ fe puiflent facilement & à toutes heu- 
„ res aflembler pour le Jugement d’ice- ~ 
„ lui , afin d’obvier à toute dilïimulation 
„ de Juftice; '& à faute de ce faire , les 
,, renvoyer au Grand Confeil : & la Sup- 
„ pliante priera Dieu pour la profperité 
,, de Votre Maiefté. 

Sur quoi , du confentement des Par- 
ties , la caufe aiant été renvoyée au Grand 
Confeil, le Sr. du Pont, par le confeil 
de fes amis J fut au Parc prendre fa fem- 
me, pour la repréfenter en Juftice, efpé- 
rant. qu’elle y feroit telle déclaration 
qu’il le defiroit. Sur quoi il fit ce qu’il 
put , pour s’alfurer d’elle. Mais elle lui 
répondit toujours avec refer vc, & écrivit 
à fa Mere la Lettre fuivante. 

„ Ma Mere: Mr. de Grandy m’a pro- 
,, mis de vous faire tenir fiirement cette 
„ lettré. La caufe , que je vous l’écris, à 
„ la hâte, eft feulement pour vous dire, 

,, aue nous partirons. Dieu aidant, après 
„ demain, pour aller à Blois, où l’on dit 
„ que fera le Grand Confeil: & s’attend- 
,, on de me faire ouïr promptement, 

„ pour en être hors incontinent. Mais 
„ j’efpere que Dieu me gardera de rien 

,, dire ^ 
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5, dire, ni faire, contre ma confci ence, 
„ ôc de dire vérité, encore que j’aye é- 
„ té bien difficile à me réfoudre, & que 
„ j’aye plufieurs combats . en l’entende- 
„ ment. Mais j’ai ejpérancô en Dieu, 
„ Qu’il ne me délaiflera point. Cepen- 
„ dant je vous fupplie de regarder à fai- 
,, re eniorte, que riflue ne m’en foit dom- 
,, mageable, comme je m’affure que vous 
,, ferez. Ce qui me fortifie du tout; & 
ayant remis Je tout entré les mains de 
„ Dieu & les vôtres, je le fupplie vous 
„ donner très heureufe & longue vie. 

Elle partit pour Blois dans cette réfo- 
lution, & quand fa mere J’y fut arrivée, 
elle lui fit tenir fccretement cette lettre. 
„ Ma fille: La bonne nourriture, que 
je vous ai donnée , avec le bon natu- 
„ rel , & la bonne confcience , que j’ai 
,, toujotirs connue en vous pendant que 
,, je vous ai eue en ma compagnie, m’ont 
„ fait & font encore tenir pour tout ré- 
„ folu, que félon que vous m’avez plu- 
,, fleurs fois fait’entendre , tantôt de bou- 
y, che, tantôt par écrit , comme vous' 
,, avez pu, vous étiez infiniment affligée 
& tourmentée de la pollution, en la-' 
„ quelle . vous étiez contrainte de vivre 
„ avec Mr. du Pont; & que pour éviter 
„ le jugement de Dieu, qu’à cette occa- 
fion vous craignez tomber fur voik, 
„ s’il n’y étoit donné ordre , vous defirez 
„ fortir de ce piteux & miferable état ; 
„ d’avantage,, que ce que vous aviez juf- 
„ ques ici dit ou écrit au contraire, tout 

N 5 „ ainfi 
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„ ainfi quMl a plu audit Sr. du Pont, (k- 
,, puis qu’il vous tient hors d’avec moi , 
„ a été fait de vous par contrainte, & 
,, crainte de lui , & de ceux 'qu’il vous 
,, a bailtez' pour vous épier & veiller, 
fous couleur de vous accompagner, ou 
fervir. C’eft la feule & même raiibn, 
qui m’a fait pourfuivre votre délivran- 
„ ce , & qui m’a fait réfoudre d’y emT! 
„ ployer ma vie & mon bien, que je n’ai 
,, rien cher au prix de votre ame, & de 
,, votre corps. En quoi je fuis grande- 
„ ment confirmée par la déclaration que 
vous me fîtes dernièrement, que je vous 
vis à la Fléché , que vous aviez agréa- 
ble la pour fui te que j’en voulois en- 
„ treprenœ-e , & par le remerciement 
,, que vous me fîtes du devoir , que je 
vous dis que je ferois. 

„ Si donc, ma fille, la feule envie que 
,■*, vous avez déclaré avoir , de vivre fain- 
„ tement & félon Dieu, & ne participer 
point au tpéchc qui fe commet au fait 
du Sr. du Pont , me fait expofer ma 
„ vie mon bien pour accomplir va- 
tre delk, je vous prie', avifez bien à 
ce que vous me contraindrez de faire, 
,, fi voiis vous oubliez tant, que de vous 
„ porter, comme ceux qui tiennent fon 
parti font état, & publient par-tout 
que vous ferez»; à favoir’,. d’oublier tant 
votre honneur & confcience , & les 
bons offices que je me mets en devoir 
;j, de vous faire , par le bon traitement 
,, qu’ils difent qu’on vo«s -fait , que de 

„ taire, 
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taire, ou diflîmuler la vérité , encore 
que vous puiflîez la manifefter en fure- 
té; ou quand bien vous l’auriez avouée 
à vos Juges, (combien qu’ils ne le défi- 
rent pas, & qu’ils aimaifent mieux que 
vous vous damnalBez, tant ils ont l’ame 
& la confcience bonne, & aiment vo- 
tre falut) requérir, ne pouvant demeu- 
rer avec ledit Sr. du Pont comme fem- 
me, d’y demeurer comme fœur. Vous 
pouvez penfer, que tout ainfi que l’hor- 
reur, que vous m’avez déclaré avoir du 
péché auquel le Sr. du Pont vous dé- 
tient, m’a émue de n’épargner ma vie 
pour vous y aider , û vous me monti-ez 
que vous vous y plaifez , en faifant ce 
dont on vous aceufe, vous ne pouvez 
attendre de moi que tout le contraire. 

„ Je fai que'Mr. do Pont -, & ceux qui 
„ font pour lui , ne manquent point de 
,, bcaux'difcours, pour vous faire entrer 
en défiance de l’amitié que je vous 
porte, laOTclle je vous ai en tout & 
par-tout fait paroître fi parfaite & en- 
tière, que ne la fauriez defirer plus 
•grande. Mais confiderez qu’ils tendent 
a vous faire par ce moyen mieux adhé- 
rer à leurs appétits , afin que je prenne 
de là matière & argument de m’irriter 
&• bouder contre vous, efpérant par 
cette divifion empêcher que la vérité 
ne foit connue. Pourquoi prenez bien 
garde, & ne croyez point à ce qu’ils 
diront pour ce regard. Contre le dire 
,, defquels , le voyage que j’ai entrepris 

„ con- 
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„ contre toute efpérance , les allées & les 
„ venues, qu’il me faut fairç de jour à 
„ autre en i’indifpofition où je fuis, avec 
„ ce que j’ai fait pour vous par le palfé 
,, vous doivent fervdr de répliqué. A 
„ quoi j’ajouterai, que je ne fouhaiteplus 
„ grand contentement en ce monde, que 
„ de voir que vous me foyez aufîi bon- 
ne fille, que je vous ai été & defire 
,, être bonne mere, fur-tout au fait de 
,, queftion, où je ne vous requiers d’au*- 
„ tre chofe, que de dire la vérité, fans 
„ aucune dilïimulation , laquelle il eft tems 
„ de dire à ce com>, ou jamais. Car, ü 
„ vous y faites raute, vous n’y pourrez 
,, jamais être reçue. Outre ce que , di- 
fant autrement qu’elle ne vous per- 
met, vous m’avez donné occafion d’en 
venir ii avant , que je ferqis contrain- 
te de vous faire connoitre’ la .plus in- 
grate, & vous rendre la plus! infâme <&; 
deshonorée fille qui ait jamais été, ou 
de perdre entièrement l’hohneur ‘& la 
réputation, que grâces à Dieu -jîai jufr 
ques ici acquife, & confervée, que je 
tiens beaucoup plus chere qüe. ma vie, 
laquelle je perdrai fort volontiers pour 
„ la confervation de la vôtre ; ce que 
je ne dois, ni ne faurois faire de mon 
honneur. Qiii fera caufe, que pour le 
„ maintenir & garder, je ferai contrain- 
„ te , fi vous parlez autrement que la 
„ vérité, de faire donner jugement au 
„ Confeil contre vous, fur le témoigna- 
„ ge des Grands auxquels vous l’avez dit, 

‘ ‘ & 
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„ & les Ecrits que j’ai de vous, confor- 
,, mes à cela , -que vous me réduiriez à 
ce point de faire imprimer, afin qu’ils 
„ foyent vus dedans & dehors le Royau^ 
,, me , & ^que vous foyez rendue la fable 
„ & le proverbe d’un chacun. Ce qui ne 
,, fe fauroit faire , fans venir à la connoif- 
,, fance de Mr. du Pont , dont je vous 
„ lailfe à penfer , & conclure le traitc- 
,, ment, <&c. 

„ Ce que vous avez ouï dire de la Sœur 
de Mr. de Senarpont, fait fort à pro- 
„ pos, & ne doit être oublié de vous. 
,, Car ayant demeuré 12 ans avec un tel 
,, homme que le vôtre, fi bien traitée, 
,, qu’elle ne s’en vouloit plaindre, Dieu. 
„ qui ne permet que telles chofes durent, 
5, la découvrit par une jaloufie, que fon 
,, prétendu mari eut d’elle , l’accufant de • 
,, n’ètre femme de bien, & fut caufe, 
,, qu’elle manifefta ce qui en étoit. Et 
„ (lepuis a été mariée à un très honnête 
,, Gentilhomme , & de fort bonne mai- 
5, fon, duquel elle a eu des enfans. Tà- 
chez donc d’obeïr à Dieu, & lui corn;- 
,, plaire en tout & par-tout à quelque 
„ prix que ce puilfe être , & non au 
5, monde, &c. 

Dans le même tems Madame de Sou- 
bife faifoit de grands mouvemens pour 
faire féqueftrer fa fille , & executer la pro- 
melfe que Ion mari avoit faite à la Rei- 
ne de Navarre, fuivant l’Aéle qu’elle en 
avoir, & qui étoit le plus fort des titres 
qu’dle ©fàt montrer. Le mari de fon 
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côté prioit, qu’on iui fit fcriéve juftice., 
& deman^oit même réparation de la ca- 
lomnie de fa belle-mere, qu’il repréfen- 
toit comme palïionnée , & pourfuivant; 
cette affaire contre fa propre connpiffan- 
ce, & la volonté de ‘fa hile, qui la defa- 
voueroit hautement fur ce point. 

Enfin le Mardi matin ii de Septembre 
1571 , la Caufc fut plaidée à huis clos : 
L’Avocat de Madame de Soubife com- 
mença à déduire toutes les chofes ci-def- 
fus fort au long, avec beaucoup d’autres 
circonftances , fuppiiant le Confeil , de 
n’avoir point d’égard à toutes les décla- 
rations que feroit fa fille, pendant qu’el- 
le feroit en la pmlfance de fon mari. C’ell 
pourquoi il conclut , à ce qu’elle fût fé- 
queftrée , pour enfuite être procédé fur 
* la diffoluîion du Mariave , ainfi qu’il ap- 
partiendrait. 

L’Avocat du Sr. du Pont parla enfuite , 
& après avoir fait de grandes plaintes 
contre Madame de Soubife , à laquelle U 
imputa toute cette affaire , il foutint 
qu’elle devoit être déclarée non receva- 
ble en la féqueftration qu’elle deman- 
doit , puifque fa fille ne la demandoit 
point, comme étant en pleine liberté. 

‘ Après cda plaida l’Avocat de la Dame 
du Pont, où il foutint, que la Dame fa 
mere S’étoit plainte fans caufe, & contre 
Je gré de fa fille. •* 

Ici finit le MS. bù l’on ne voit pas mê- 
me la fin du' Plai^oyé de lAvocat de Ma- 
dame 
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dame du Pont. Mais à la fin du Volume 
on trouve la Table de tous les Articles’ 

, qui étqient contenus dans la Relation en- 
/ tiere. J’en ai tire ce qui xegardoit là fui- 
te de cette affaire. 

« t 

I 

Avrcjl d' Appointé entre les mains d'un Corn* 

• mijjaire^ paur ouïr les Parties. 

Autre de lajequejîration de laDamedu Pont » 
par provifton. 

Appointement à ouïr les Parties. 
Interrogatoire des Parties, où Je •voit que le 
Sr. du Pout tî’ejl ajfuré en J'a Réponfe. 
La Dame, de SoubiJ’e reprefetite les lettres de 
fa Fille à un Confeiller. 

La Demoifelle de Soubije fe découvre. 

Arrejî pour ouïr les DamoifeUes. 

V Amiral vient à Blois. 

La Demoifelle ejl feipùeflrée , ^ interrogée^ 
La Dame de Souhijè efl reçue Partie. 

Juu Dame d^Entragues fe retire Mvec daii^ 
très en Bretagne. . 

On veut éprouver la fuMance du Sr. du 
P ont par Médecins ^ Chirurgiens. 
■Requete.pour coucher avec la D.etnoifelle% 
Médecins pratiqués. 

Arrefl. . > . ' • 

Delay de preuve. 

Sequejlre à la "Mere. 

Le Sr. du Pont parle à ia Demoifelle. 
Demandes du Sr. du Pont , fe défiant de 
P Arrefl . i®. de vivre \enfmbte. 2^. de re- 
mettre le tout au Synoae prochain. 

La Dame de Soubife ^ fa Jille vont à Blois, 

où 
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^ €Ù était la Cour.^ puis s'en retournent 
- à Poitiers la Rochelle, 

Médecins ^ Chirurgiens ^ £5® Magiciens. 
•^Mariage du Roi de Navarre , avec la Prin* 

Ë » Marguerite. 

ution du Mariage aux Juges Séculiers, 
^res pour la dijjolution du Mariage.^ 
^>a Borne de Soubije retourne de la Rochelle 
à Paris. Le Sr. de Soubife entretient fa 
^ femme. 

R'c^tejle du Sr. du Pont pour avoir ladite 
Dcmoifelie. 

Plaidoyé du Sr. du Pont fon indifpofi" 
tion. 

"Réponfe.^ ^ Conclufious de ladite Dame. 
Appointement à produire. 

ProduBions. 

Enforcellement. 

Arbitres. 

SaBum du Sr. du Pont. 

Lettres forcées de ladite Bemoifelle, 

'B^^uejle de la Dame de Soubife pour recoiu 
noitre les lettres forcées. 

'Arrejl., pour le prouver dans deux mois. 
Arreft pour le fequejlre. 

La Dame de bouillon fe charge de la DêmoL 
felle. 

Comme le Sr. du Pont vifitoit fa fiancée. 
Noces du Roi de Navarre. 

L'Amiral bleJTé à mort le 22 Août. 

La St. Barthélémy 1572. Le Sr. du Pont 
arrêté ^ tué. 

-Le Sr. de Surgeres en avertit ladite Demoi- 
. felle. 

La 
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ha Dame de Soubife fawvéè pctrla Cornière 
'pour l'amour de fa fille. 

Le Logis de la Dame de Soubife pille\ ^ 

‘ marqué. 

Le Sr. de Sur gérés Jauve les meubles. 

La mere harangue fa fille. Confiance de cet* 
te Dame. ' ‘ 

Songes de ladite Demoifelle fe coiffant de 

^uil. 

La Mole demande au Roi la Demoijelle. 

Le Duc de Montpenfier. 

La fille ne veut abandonner fa Mere. 

Le Sr. 'de Surgeres ‘pourebeffé^ 

Réponfe de ladite Demoifelle. . 

Le Sr. de Souillon. • ' 

La Maréchale de Rriffqc offenfée de la Cor^ 
niere. 

Le Sr. de Bouillon requiert pardon à la Ma^ 

■ rechale. ' ’ . 

La Dame de Sàubîfe en liberté. 

Pourparlé du Mariage dupuifnéde Tapanei 
avec ladite Demoifelle. 

Réponfe de la Demoifelle. 

DeJJein de la Dame fie, Soubife ^ d'aller hors 
de France. 

Sortie de Paris, - - 




- TomeXI. O AVER- 
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ÀVÉRTISSEMÈNT. 

* * 

T^Èph’s’ ^üe fûi AoStne ait Pùhlic PÀffé'rè 
,, .du Marquis 4e ^Langeÿ ^ U U faruhm 
xràité 4e la djjfùîutioh au mariage Pf)uf 
caufe, > dHmpui^ttce. imprime à Luxem^ 
bourg. V Auteur if qitt a un. grand, nom 
dans la République des Lettres , foutient que 
le Congés eft imè ‘voie cânohiqne^ qiPbH)pà 
pas dû abolir. Wtoique mes forces /oient 
très inégales à céÏÏés de VAdverfaire que je 
l(i'véritè a.de figrànds avantages i. 
qiie fôje pourtant entrer dons la lice, f'ài 
juge q^tPaiant traité cette matière dans ce 
AecUl4 'dés Càitfes célèbres^ je dévots y pla. 
cer cette Réfutation y .afin ^ donner à ce fit- 
jet: jouif Ia pêrfèBiQh .abnt je fuis càpablek 
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REFUTATION 



DE L’APOLOGIE 

DU CONGRÈS* 

4MKSN » VU avec furpriic un Magif-* 
O A trat , qui fait honneur à Ja Ma* 
V giftrature, çntrcprei^re de rei^ 
iufciter le Congrès, (X montb^ 
que le Parlement a étoulR, * 
jqui n’avoit vécu que trop longtems. Qpels 
efforts n’a pas fait ce nouveau défenieuï 
du Congrès, jiour.lui redonner la haif* 
fance? Et quoique le Congrès, à la fac$ 
de la Juftice, attaquât la pudeur , & lui 

Î )ortât les derniers coigis, & que le Par* 
ement en aboliffant cette voie li indl* ■ 
gne, ait rendu aiitx Tribunaux Êcçléfiafti- 
ques, fouillés par l’autorité qu’ils ont don* 
né à cette épreuve honteule , l’honneujt 
qu’elle leur avoit ôté; cet ^^ologifte du 
Congrès foutient que cette Cour Souve- 
raine a entrepris fur la Jurifdiédon de l’E- 

glife^ 

* Elle eft comcirii! .àras ie noareto Toité de U 
tVtflbluûoR de niatuge poui çau(c (FiiqpuUJÀnce , 
inapHmé d Luseoibourg > cbjcz Jan*M4tie Ytudee 
kragu * ^ . ' 

O 2 
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glife^ & a paffé la fphere de fon pouvoir. 

On foupçonneroit que c’eft ici un jeù 
(ferprit pareil à l’Eloge de la Fievre , & 
ià celui de la Folie , & qu’il a voulu voir 
, par cet effort jufqu’où fon efprit & fon " 
érudition pouvoient aller , fi les bonnes 
mœurs n’y étoient pas intéreffëes. Quoi 
qu’il en foit, comme fon nom, fa répu- 
tation , & même fes raifons fpécieufes , 
peuvent impofer dans une matière fi im- 
portante, mon zèle m’a infpiré de- lui ré- 
pondre; j’ai ufé de la liberté qu’il donne 
• J. page dans fa Préface , de le cqntredire. * Le 
de fon K" fruit de Ce combat^ dit-il, ;/e peut tourmr 
vfrtifle- l’avantage de la vérité. 

Il juftifie d’abord les femmes qui inten- 
tent l’adion d’impuiffance, pour fe fépa- 
rer d’avec leurs maris. 

J’adopte volontiers les taifons qu’il em- 
ploie en leur faveur, pourvu qu’elles ne 
s’expofent pas au Congrès. Car pour 
qu’elles fe livrent à cette épreuve, il faut 
qu’après avoir effacé de leur front juf- 
qu’au moindre veftige de la pudeur , elles 
l’éteignent entièrement dans le fond de 
leur cœur ; ainfi elles dépofent fans re- 
tour le voile de l’honnêteté. Mais avant 
que de détruire les raifons qu’il emploie 
pour faire revivre le Congrès, il faut ex- 
pliquer les grands motifs qui ont déter- 
miné le Parlement à le profcrire. On a 
l’avantage (jue le prémier de ces motifs 
Pfemîei préfente a tous les efprits de lui-même, 
motif de /a & les frappe vivement: il eft étrange 
piofciip. p;j5 fijit l’impreffion qu’il devoit 

fai- 
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jfaire fur le Défenfeur du Congres. Eft-iltiondu 
jiéceflaire de le mettre dans tout fon jourPCongxès. 
Faut-ii pour le réfuter, que l’on Ibit o- 
jbligé de le décrire ? 

Quoi! on cherchera à éclaircir la véri- 
té , en faifant un fpedacle de l’adion 
brutale que toutes les Nations s’accor- 
dent à dérober aux témoins, & à enfe- 
vélir dans les ténèbres ? On l’autorife^a ' 
par l’Ordonnance d’un Juge Ecdéiiaftique 
dévoué à la pureté, dans le cœur duquel 
elle doit regner, obligé de la prêcher par 
fes exemples & par fes difcours ; & ce 
qui eft de plus odieux , on établira des 
.Spéculateurs à qui ces mylleres font dé- 
voilés , & qui , attentifs à cette épreuve 
-iofame , en obfervent toutes les ciix:on- 

• ftances & les veftiges , en font enfuite 
une fidèle peinture, non feulement au Ju- 
ge qui les autorife, mais au Public même 

.a qui on les révèle par un Procès-verbal 
authentique: comme fl on vpuloit fatis- 
, faire la curiofité avide de ce Public, que 
l’on prépare & qui s’attend à être inftruit 

• de tous les détails d’une fcène fl elFron- 

• tée , imitée d’après celle d’un Cynique , 
qui la repréfenta fans rougir au milieu 
cl’un marché! 

Quoi ! cette horreur qu’on a de fe pro- 
duire à des témoins, lorfqu’on’ fe livre au 
penchant honteux de la Nature, horreur 
imprimée dans tous les cœurs dès le mo- 
ment que les yeux du prémier homme 
furent ouverts , immédiatement après 
. qu’il eut péché, fera démentie par le Ju- 

O 3 ê - 
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ge, qui fe fera, pour àlnü dire, üti tro- 
phée de l’avoir lurmontée ! M’arrêtons pas 
davantage les j^eux fur un tel tableau; 
c’eft participer à l’horrcur du Congrès, 
que de le décrire ; & on fe Teroit abftenu 
de cette defcription , li on n*avoit pas 
été obligé de la tourner en Un moyen 
néceflaire dans cette Caufe ; encore l’a^f 
t-on enveloppée autant qu’on l’a pu. Mais 
avec tous les voiles qu’on y a mis , on 
croit avoir expliqué aflè^ le motif de la 
profcription du Congrès , & fait fentit 
qu’il n’eft point d’intérêt qui ne doive 
céder à la néceffité de fupprimer un fpeo 
tacle li honteux, & de yen^r les der- 
niers outrages qu’on y- fait a la pudeur. 
Il fuffira de dire, que dans une Réligiott 
telle que la nôtre , confacrée au Dieu de 
la pureté, qui nous preferit de la faire 
regner dans nôtre ame, quand nous ïw 
fommes même éclairés que de nos pro- 
pres yeux , âc des fiefts , il eft étrange 
qu’on ait été moins attentif à la pureté, 
que les Légiflateurs I*'aiens , qui aiant 
établi la Loi De *ve)üre infpiciendo , pour 
connoitre la puberté , l’ont abrogée par 
l’amour qu’ils ont eu pour cette vertu. 

Sous Théodofe le Grand, on diâtiok 
les femmes adultérés par une proftkution 
publique qui fe faifoit au fc«i de la clo- 
che. Cet ufage horrible fut aboli par 
cet Empereur. On ne voit point qu’il 
ait été aulorifé par aucune Loi ; c’dtoit 
un ufage populaire ; encore lï’avoit - on 
point placé des SpécuiateiBs comme dans 

le 
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le Congrès, -attentifs à ces proftitptions. 
Je fuis convaincu qûé fî le Congrès n’eût 
point .été établi parmi nous, & que nous 
luflions dans auelque Relation qu’il eft en 
ufage “parmi des Infidèles, nous nous ré- 
crierions fur la Barbarie des mœurs d’im 
tel. peuple , qui auroit étouffé les fenti- 
mens que la Nature a gravé le plus pro- 
fondément dans nos cœurs. Et cependant 
quelque polis que nous foyons , fe Con- 
grès a régné parmi nousi & ce qui eft de 
^US furprenant, il a été autorifé par des 
Tribunaux Eccléfiaftiqucs, il a regpé pen- 
dant plufieurs ftécles ; car le Défenfeur 
du Congrès a fait une dépenfe d’érudit 
tion, par laquelle d nous ^ prouvé que le 
Cooeres ayoit deux ftédes d’antiquité que 
nous ne lui croyions point ; & ce Défen- 
deur ^ui le veut faire revivre après qu?il 
a. été A fapment aAolj , quoi qu’il foit 
peutrétre la plus grande -preuve de Bar- 
barie dans les mœurs, eft.uniliuftie merar 
bre d’une Academie dont la politeflè elle- 
niêmé eft l’we. 

- Pajouterai pour le dernier trait de la 
|>ejntüre du Congrès., qu’il nous dégra- 
-de & nous met au-deffous de la bête; 
.deft ce qu’a dit notre Satirique dans les 
vers qui font cités par f adyerîajre que je 
combats. 

Jamais la Biche en rot n’a ponr fait é’ioi- 
puiftance , 

Traîné 4«ji fond 4ep bois un ;Cerf à l’Ae- 
diençe; 

; 04. EC 
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Et jamais Jugé entre eux ordonnant le Cpn- = 
grès, 

De ce burlefque mot n'a fàli Tes Arrêts. 

■ i 

Quoique ce jeu poétique ne foît pas 
un raifonnement concluant , il ne laiffe 
pas de faire fentir tout le ridicule du 
Congrès; & fi ce ridicule n’étoit pas fi 
frappant , les vers qui le mettent fi bien 
au jour , n’auroient pas eu un applaudif- 
fement univerfel. 

Enfin, qu’eft-ce que le Congrès? C’eft 
un fpeélacle de turpitude où la Juftice 
foule aux pieds les I.oix de la Nature, ou 
41 femble qu'on veuille triompher de 
l’horreur qu’elle a infpirë pour une pa- 
reille .fcène, où l’on tire le rideau dont 
elle la dérobe aux témoins; voilà le ta- 
bleau au naturel du Congrès. Ajoutons 
que les intérêts de la pureté , confacrée 
particulièrement par notre Religion , y 
font offenfés dans le tems qu’ils doivent 
être refpedés inviolablement. 
s<eond Le fccond rnotif de la profcription du 
motif de la Congrès , eft l’inutilité de cette voie pour 
découvrir la vérité. Ne femble-t-il pas. 
Confie», quand il auroit ete une voie certaine, in- 
faillible, qu’on n’auroit pas dû l’admettre, 
à caufe des grandes atteintes qu’il porte 
aux fentimens de la Nature, aux bonnes 
mœurs & à la pureté de la Religion? Car 
que feroit-il arrivé dans cette fuppofition 
en le profcrivant ? Il n’y auroit eu tout 
au plus que quelques cas fort rares , où 
félon notre Adverlaire même, qui reftraint 
• ' i’ufa^ 
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î’ufagc du Congrès , il auroit été néces- 
faire. Or mettons dans la balance les 
intérêts de ces particuliers avec les inté- 
rêts de la purete , de la Religion & des 
bonnes mœurs. Doit-on héAter à facrifier 
ces prémiers intérêts ? Mais nous n’en 
fommes pas dans ces termes-lài les gen- 
res de preuves c|ui font en ufage dans les 
Tribunaux Ecclefiaftiques , font plus que 
fuffifans pour éclaircir la vérité , autant 
qu’il nous eft donné de la pouvoir décou- 
>’rir dans cette matière. 

Nous avons dans ces accufations d’im- 
puilfance, intentées au mari' par la fem- 
me, la cohabitation triennale , & la vifitc 
de i’im & de l’autre, le ferment de fept 
parens , qu’on appelle feptima tnanus ^ 
toutes ces preuves font autorifées par les 
faints Canons. Or l’on foutient qu’elles 
font fuffifantes pour éclaircir la religion 
du Juge, & pour le déterminer à porter 
le Jugement qu’il doit rendre. 

lo. Dans les Interrogatoires, la religion 
du ferment, l’art avec lequel les deman- 
des font dirigées , peuvent arracher la 
vérité du mari ou de la femme intérelTés 
à la celer. 

2o. Les fept parens interrogés par fer- 
ment , aident encore à éclaircir la reli- 
gion du Juge. 

30. La vifite du mari mal conféré & 
mal conformé fuivant le rapport des Ex- 
perts, pourra fuffire pour faire droit 
fur l’accufation de la femme. Si 4a 
. conformation ne montre que des lignes 

O 5 equi- 
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équivoques, après qu’on a èpuifé fur lui 
toutes les recherches , on pourra oj-clon- 
^ler la vifite de la femme qui fe dit vierge, 
Si le mari aceufé d’impujflancp articule 
avoir confomtné le mariage , Sc s’il eft 
(Çpnhapt par le rapport des Çxpçrts que 
la femme foit vierge, il eft évident que 
Je mari qui a des fignes équivorjues de 
virilité eft iiBpuifl'ant.. Si le mari foutieqt 
ou’il foit puilfant, Sc que par des raifons 
de haine, ou de malice de la femme, ou 
parce que la Nature pareflèufe ne fe fera 
pas encore développée dans lui , ij n’ait 
pas confommé le mariage; le Juge, après 
que par la viüte qu’on aura faite du mari , 
les Experts lui auront attefté ^’il a des 
fignes de virilité qui ne leur fufHfent pas 
pour certifier fa puilfance, pourra ordon- 
ner la cohabitation triennale, c’eft-à-dire 
que fl les époux n’ont pas demeuré trois 
ans enfembie , iis achèveront de cohabi- 
ter pendant cet efpace de tems ; s’ils l’ont 
rempli entièrement , il ' pourra ordonner 
une cohabitation de trois mois , fuivant 
la Dodrine adoptée par notre Adver- 
fairc. 

Apres cette cohabitation , il pourra 
ordonner la viljte de la femme: fi elle eft 
trouvée vierge, il doit être convaincu de 
î’impuiflancc du mari, ôr toutes ces voi- 
es , en les ordonnaut à propos , avec la 
fagacit.é d’un Juge éclairé , font fuffifantes 
pour inftruire fa rel.igion. A-t-il donc fallu 
;*ppcller le Congrès au fecours du Jtige 
qu’on feppofe incertain & indéterminé. 
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& a-t-on été obligé de recourir à une 
épreuve auiîi honteufe? 

Le Juge a donc toutes les preuves né- 
ceflaires pour s’inftruire , fans qu’il foit 
obligé de recourir à une voie aufU indi- 
gne que le Congrès : il doit fe laiflet 
guider par l’autorité des preuves canoni- 
ques. Sa confcience^ dit notre Adverfaire, 
ne risque jamais rien à sy conformer. Il 
doit juger ^ pourfuit-il, non fuo fenfu^ fed 
Canonum autoriteUe. Ce n’eft pas le flam- 
beau de fa feule Raifon qui doit l’éclai- 
rer , mais celui des preuves canoniques. 
Ce ne font pas des démonûrations en 
cette matière qu’il doit exiger i les pré- 
fomptions feules qui nailTent de l’inter- 
rogatoire, de la vifite, & autres moyens 
prescrits par les Canons , doivent le dé- 
terminer : il court risque de s’égarer quand 
il- fort de ces voics-là, pour chercher 
d’autres lumières. 

Notre Adverfaire Ibutient lui -même- 
avec chaleur , que la viiîte de la femme eft 
une voie certaine pour connoitre la vir- 
ginité ; rien n’eft plus fort que ce qu’il 
ât là-delTus. Voici comme il parle : 

Farce que quelques Anatomijles modernes , 

( a J sUmaginant être plus habiles que leurs 
devanciers , auront avancé qu'il n'ejl pas 
folfible de juger par VinfpeElton Jî une fille 
éjl vierge , ^ou non , il faudra donc efifaccr 
d'un feitl trait les Loix qui ont décidé le 
contraire? Il faudra déformais que les Of- 
^ fiieiaux 

( a ) Pin*nt d$ Mth virgkiMh, ic autiA. 
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pciaux fajpnt un cours de Médecine^ ^ 
qu'ils ajjqlent à la diJfeBion du corps hu- 
main. U faudra enfin que les Chefs de l'Eglife 
réforment leurs Loix ^ leur Erotique judi- 
ciaire^ fur les idees creufes de ces nouveaux 
Pbilojopbes. Ce n'eft pas ainfi qu'en ont 
raifonné dans tous les tems les gens fages } 
^ Von en peut juger par ce beau trait de 
Cicéron {2.): Cum de Religioneagitur, T. 
Coruncanium, P. Scipionem, P. Scevolam, 
Pontifices Maximes, non Zenonem, aut 
Chrifîppum fequor. Lorsqu'il s'agit de la 
Religion , je fuis l'autorité des Pontifes 
refpeBeéles ^ non l'opinion de Cleanihe^ 
de Zenon ^ de Chrifippe. 
î4. ,, Daillcurs, pour changer la Pratique 

,, ancienne de l^Eglife , il feroit néceflaire 
que ces Novateurs filTent convenir tou- 
,, tes les Ecoles de Médecine de leurs 
,, principes ; fans cela, je demanderois 
„ volontiers fur quoi ils veulent qu’on 
„ les en croye , plutôt que le refte de 
„ leurs Confrères. Eft-ce au. Juge à pren- 
„ dre parti entre ces opinions differen- 
„ tes ? Sont ils obligés d’en favoir plus que 
,, ce favant Médecin Zacchias (^),^iaprës 
,, avoir difeuté les raifons de ces Dodeurs 
,, modernes , &les avoir même approuvées 
,, pour la plus grande partie, ne lailTe 
„ pas de conclurre , que s’il n’y a point 
„ de fignes indubitables de 1 ^ virginité. 



( « ) Cictr, Je né$tir . D»*r. i r 1 . z. 
f h) Zîcehi«, itb. 4 , ik. Z. 

>. St Xrn,^, I 
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il y en a du moins de certaines mar- 
„ ques , qui fe trouvant raffemblées , 
,, peuvent palier pour évidentes ? Hœc 
,, omnia figna fimul conjprantïa intégra 
„ •virginitatis t'videntem cmjeBuram pra- 
,, bent. Sommes-nous plus habiles que 
„ les Sieurs Hecquet & Litre , fameux 
„ Médecins de Paris , lesquels trouvant 
„ des marques de virilité douteufes en la 
,, perfonne d’un mari qui étoit, il n’y a 
,, pas longtems , aceufé d’impuifiance , 
,, déclarèrent par leur rapport, ainli que 
„ les Chirurgiens dont ils étoient ac- 
,, compagnes , que pour être en état d’en 
„ juger, il feroit à propos de vifiter la 
„ Dame fa femme ? Preuve invincible , 
,, que les uns & les autres n’ont pas re- 
„ gardé cette vifite comme entièrement 
,, incertaine, & qu’aucun d’eux n’a déféré 
„ à l’opinion nouvelle de quelques Par- 
„-ticuliers. 

Ecoutons ce que dit là-delTus un célè- 
bre Avocat («), qui a uni l’agrément, 
-la vivacité, à la force & la foiidité du 
raifonnement. 

Enfin , je m'en rapporte à tous les Méde- 
cins^ à tous les Chirurgiens verfés dans là 
pratique , à toutes les Matrones ^ Sages- 
femmes, à tous ceux qui ont l'expérience pour 
maitre, s'il n'eft pas vrai que l'état de vierge 
fe dijlingue parades marques qui lui font 
propres. Les faifeurs de Livres peuvent 

pen- 

( é ) M. BcRon , dans un de Tes Plaidoyers contre iw 
snaii aceufé d’toapuif^cc. 
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1 >énfer le contraire^ parce quHls ne *voyent 
■ jamais que du papier $ mais ceux qui voycnt 
autre cbofe , Je mocquent des faifeurs de 
'Livres. 

• Après cela on a beau dire , que quand 
même la Nature aurait mis quelque dijîinc^ 
îion fenf0le entre les vierges , les autres 

'femmes , cela rC empêcherait pas que fart ne 
pût faire defaujfes vierges. Ily a, dit-any 
des prejîiges qui fe pratiquent ^ il y a des 
virginités y comme des couleurs de vif âges, 
qui fe vendent chez le Marchand. 

Mais dès qu'on connoit tant -fait ^ peu 
les principes de V Anatomie, on fait que la 
■virginité ne fe découvre qu’à de certains li- 
gamens , qu^ aucun art ne peut rétablir lors- 
qu'une fois ils font détruits. On fait en- 
core que la virgimté vénale ne change que 
la futface, que pour peu que Vonùnetre 
au-delà, on voit tout (P un coup fi eue a été 
achetée à prix d'as'gent. J'ajoute, qu'il y a. 
des compofitions qui font tomber le majque; 
en quoi je ne dis rien que je n'aye appi'ts de 
plu fier s Maîtres de l'art, ^ il y a p'ande 
appareuce qu'ils ne m'ont point trompé ^ cat' 
■Jans cela, il faudrait que le monde eût été 
pendant quatorze ou quinze cens ans la dupe 
d'une expérience trompeujè, ce que fejlime 
inmffme. 

Revenons encore à l’autorité de notre 
"Adverfaire, & employons fes armes con- 
Pjg; jy, Ttre lui-méme. Voici comme il parle: . 

- Von me dira fans doute , qu'u y a des 
remedespour réparer la perte de la virginité, 
^ qu'il s' ejl trouvé des femmes ajfez ^rou- 
tées 
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teti polit fi préfintei' à la •vijite^ tandis 
me qW elles étaient ^rojjes , ainü que Vajfurt 
Ta^rtau (a). Mats je 'réponds qiCil njj a 
qtfe les ignorans qui puijfint sy laijjer at* 
ttaper. Car outre la ptécaution ordonnée pat 
tes Canonijies , ^ rappOttéepar le même Aji^ 
leur , âefhire baigner les femmes o^ant tes 
fortes de •isifîtes , on trouve dans ^ac chias (b) 
^ dans tous lès yiédeans ^ piajieur s moyens 
qiCils aJfureHt être itifailli^s pour décoh-i 
vrir ces fortes de fourberies , Icfquelles ne 
fervent qu'à, càuvrïr de confujlàn les femmes 
qui tes O'nt mifes en œutjre. 

Î1 eft donc conîlant iqaé la vi/ite de la 
femme , lorscju*on n’a* rien ‘ appris par la 
vifite du mari, eft fuftifante pour cféGôu- 
vrir la vérité que le Juge diercbè. ' î*our- 

2 uoi donc aVoîr recoürs au Congés ? 
^ette voie tfeft-elie pas anffi fuperfluè 
qtfelié eft ïftàigne? Mais cé qui plus ^ 
etraiigé , c’eft que non-feulertient cette ‘ 
voie eft inutile , elle eft tricote très 
propre ‘'à .induire le Juge en erte'ut,' çotn- 
rae il ÿ fut induit dans l’affaire du Ivlar- 
quis de JJân^. L’on a dit ctre convaincu 
après cette preuve, qu’un homiTie i^is* 
faut pe'üt fuccornber da'ns le Congrès.' 
t^appareil du, .Congrès ,• îa haine d’une 
femme qui oijiige fon' mari de recourir 
â cette voie ; quoi de plus propre à' 
déconcerter lè mari ! t^oique notre ad- 
verfaire ti’admètte le Congrès', que lors- 

que 

(a) TàgeWdu, thâo. 4. 
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que le mari le demande, il ne le deman* 
de que parce que fa femme ne lui laiffe 
point d’autre voie ; ainli on peut jdire 
qu’elle l’y oblige dans le fyltème de notre 
adverfairei Ne fait-on pas que l’imagi- 
nation eft dans cette occafion le princi- 
pal mobile de la Nature? Or on ne 
commande point à l’imagination ; on a 
fort bien dit que le moment que nous 
choifilTons dans ces occaiions , n’eft pas 
celui de la Nature, qui ne s’alfujettit pas 
à notre volonté. Doit-on s’attendre que 
l’imagination tracera au mari les idées du 
plaifir propres à le faire réulîir dans cette 
entreprife , f la haine ennemie de ce 
plaifir s’empare de fon ame, fi l’horreur 
d’un tel fpeélacle donné à des Matrones 
& des Experts, lui glace les fens? Quoi! 
fi dans un jeune homme d’une conftitu- 
tion vigoureufe , fi fufceptible d’embra- 
fement , ou l’ardeur exceflive , ou le 
caprice , ou un dégoût fubit éteignent 
tout à coup tous fes feux ; ne doit-on 
pas s’attendre que ceux du mari ne pour- 
ront pas s’allumer, quand des pallions fi 
fortes confpireront contre la naiflance 
de l’amour ? Il s’enfuit que fuivant les 
règles les plus communes , un mari puis- 
fant doit fuccomber dans le Congrès, & 
qu’il eft extraordinaire que fubjuguant les 
pallions qui s’élèvent dans fon cœur , il 
vienne à bout d’une telle entreprife. Or 
condamnera-t-on un mari, parce qu’il a 
fuccombé fuivant les évenemens ordinai- 
res de U Nature , 6ç lui fera-t-on un cri- 
me, 
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ftie , parce qu’il n’a pas été dans un cai 
extraordinaire ? Et fëra-t-on un principe 
contre un mari puilTant , parce qu’il n’a 
pas prouvé fa puiffance, tandis que mo- 
talement on devoit juger que l’homme le 
plus puilTant ne feroit point cette preuve 
darts de pareilles circonftances ? Mais, 
dira-t-on , li le Congrès e(l une voie 
trompeufé quand il s’agit de condamner 
un mari qui y a fuccombé , on fera forcé 
de convenir que e’eft une voie infaillible 
pour indiquer l’abfolution d’un mari qui 
a réuffi. 

: Si notre Adverfaire fe réduit dans ce 
retranchement , il convient d’abord que 
le Congrès ne peut point conduire le 
Juge à condamner- un mari qui y a 
échoué. Ainfi, , en indiquant aux Juges 
le '^Congrès pour éclaircir la vérité, il le 
rend dans ce cas-là incertain & indéter-^ 
miné , ne Tachant quel parti prendre. 
S’il eft certain &’ déterminé, quand le 
ihari réulïït ; comme on doit regarder, 
par les raiTons qu’on a dites , ce fuccès- 
là comme étant extraordinaire, il s’enfuit 
que le Défenfeur du Congrès conduit le 
Juge dans une voie où il doit être, ordi- 
nairement embarralfé , . & ne peut fortir 
d’emharras que dans un cas extraordinaire. 
Mais, encore, quelle nécelîité de recourir 
au Congrès, puisqu’on ëpuifent les voies 
canoniques, il a toutes les lumières. né- 
ceflaices pour fe déterminer '? J1 eft. é- > 
clairé par le flambeau des préfomptions , 
TçmfXL P .• & 



/ 
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^ ces Jumieres foBt Eceutw 

BjHarc Axlvçrf»ire. - - . 

„ I^sOaiots Décrets , ont jugé qu’il 

wig. I». ^ (qfÈroit 4e décider en cela fur deiégiti- 
„ i?[^ pféipœpt ioDS ; & e’cft œ qu’a y oulu 
<• dire Andréas i^)^ par ces paro- 

les; fiçcci^u^ Jiçutinmultfs aiiis, privatw. 
fuis jure 'juojine tulfd , jed non jim cta^â^ 
fuêd ideo eontinpt , quia lAeeleJia non 
quUur ’^eritaSm quant nejejt , fed apiniO’^ 
nem. ^ > 

P 2 « »•> Teile eft h maîbeureufe condition 

„ des hommes , leurs lumières ne font 
,, que trop bornées ; mais comme ils font 
„ obligés de les fiii?«ie telles qu’elles font 
4, il s’enfijjt que kur confeience eft à 
^ couvert, quand ils.fo font détorrainép 
,, par ks^ prefompdons que les Loix mé 
„ aütorifées. Puis donc que l’Eglife en ji 
„ marqué plufieurs fur ksqueiJes on peut 
yi diflôudre le mariage par imî«iiûance ^ 
^ d: que fos dédiions doivent être foivies 
ce point, il ne foot pas héiiter de 
„ s’y CQJttormfiT. 

r Qa ne peut donc, pas dcait-er que l’in* 
ft'eiïtion du Congres n’ait été fort témé- 
raire, d qu’indépoodamment de l’indi^- 
té ét de l’horreur qui y font attachées , 
les Officiaux abat jamais dd embrafler 
cette voie. Et pour faire encore mieux 
fentk qu’ils fe îbnt égares , ajoutons ici 
, ce que dit Fhahile Avocat que nous avons 
cité. „ Que 

( 4 ) ya*»' ^Andrw, tneap, utt. «. 
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' ^ Q?® ^ virginité, qui eft conftatéfe 
„ par 11 viûte de la tennme, fafle um 
fwQuve plus fortîeque le Con^^, ç’eè 
ce qui ne peut être diteé..Lr CoKgréf 
,, ne pouvait par luumme prouver qt^ 
iHmfuiiïaH.C€ À'une m de deux heures^ 
mais la virginité prouve i’impuifi&nce 
„ 4e .tout k teaas du naamge. Pv k 
,, Congres on ne pouvait s’affûter 
d’une inopuiflaaee momentanée j -msus 
par la varginité on s’affvwe d^uae ii®r 
puiffance fucceffive <& continudle ; 4t 
c’eft poîa-quoi -Je Congrès é<»it toujoi^s 
^précédé de la viûte de la femme, 

,, laquelle il n’aiiroit pu fournir qu*u«^ 
"v P*Ç»ve afefojumcût fauflè &:ttompea% 
en un mot* , il. empruntojt .toitte â 
tec de da- virginité , de rfétoit -.dasip 
la virginité que ^doit laptquvefoi^ 
'^ 4 , mentale, patee que c^étoil prédfément 
• ce qui monttofe que l’impuiiranGe'^t<i^ 
feabrtuclle. iQuantap Congrès , il n’étojK: 
,, qu’un accefl^e, & à proprement :par- 
1er, tm «firriplé adîiûoicule de coûte 
preuve , parce .qu’U ne moatmit autm 
„ chofe , fl ce ffeft que l’impuiffanoe 
-,,‘étoit aJ^uèlle -dans le mometÿtdù Con- 
»ès. ôr t’habitu(fc -étant une ibite 
prouvée , ifaéle • ne prouve prefqye 
V, «en ; éc c’en: pourquoi on a raifon de 
{,,-dire , que le Congrès ifétoit ^’une 
preuve adminicubire de l’impainanGe, 

‘ -^ndis que b ^inerpak étok celle qtji 
V, -ré/fiakok de virginité de b femme. - 
' 'La fageJfc dès Aw^Ôti fi$ms a dté net 
- P 2 .1 ad- 
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adminicule , mais la preuve fondârnj^ri- 
taie eft reftée j aujourd’hui cette 
,, preuve, qui a toujours été la preuve 
„ capitale, doit faire fans adminicule , 
„ le . même effet qu’elle \opéroit 'lorsque 
,, fon adminicule pouvoir être joint. 

Hac probatione , dit Innocent IV. fur le 
Chapitre. ma. fit per ajpeBuift 

•virgmitatis , non èjlmeliorprobatiQfecundùm 
Canones. On peut encore yijoindré Içs 
,, autorités que Sanchés a citées dans ïn 
•„ difpute 109. du titre 7. où il montre 
,, que l’impuiffance eft prouvée, per fe~ 
„ dum judidum , c’eftra-dire canoniqucr 
„ ment ^ .lorsque d’un;, côté le. mari eft 
impuiffant. loupçonné ,, apparent 
duhia\Jlgna frigiditatis ,’viri ^ & qué dp 
l’autre la femme fé trouve vierge S* 
<Îj.uxor.^reperitur 'virgo. ^ ^ 

8 . motif ^ tro^eme motif dé la prolcriptioii 
deiapiof-d'^ Congrès, eft parce que cette voie n’é- 
oipiion du tant point admife par les -faints Canons’, 
Congiès. regardée comme leur étant con- 

trahe.. ',C’eft ce que dit M. de Lamoi- 
gnon , , dans fon Plaidoyer de l’Affaire de S. 

Le Congrès, dit-il, loin d’être appipou- 
vé par les Loix & les Canons , .leur êft 
entièrement oppofé : notre . Adverfairc 
n’a rien pu oppofer de . folide à cette 
.vérité. Les trois motifs de profçription 
;du Congrès que nous venons de rappor- 
ter , ne font-ils pas, affez preffans pour 
avoir déterminé les Juges.? A-t-il été 
néceffaire que notre Adverfaire leur, ait 
-, ^ prêté 



•51 
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prêté d’autres raifons qu’il n’a pas imaginé 
bien folides , parce qu’il vouloit les ré- 
futer, & qu’il prétendoit par cette réfu- 
tation détruire l’autorité de l’Arrêt? On 
appelle cela fe faire un ennemi pour le 
combattre: c’eft un mauvais artifice, dont 
les efprits folides ne feront pas les du- 
pes. - ■ 

Venons à préfent aux moyens qu’il a 
employé -pour rétablir le Congrès. Quoi- 
que nous les ayons détruits par avance en 
rapportant les motifs de fa profeription, 
îl eft à propos' d’entrer dans le détail 
qu’il a fait , & de le fuivre pas-à-pas , 
afin qu’il ne nous puilfe faire aucun repro- 
che. 

' 1°. Il s’efforce de diminuer la, turpitude 
(du Congrès , en difant ,, que ce Congrès 
;, fe fait dans un lit bien fermé ; le tout 
jj, fe paffe entre quatre rideaux. Quand 
il s’eft écoulé , pourfuit-il , un tems 
fuffifant, & ^e,lé mari juge à-propos 
ij, d’appeller les Experts choifis , la femme 
„ eft- vifitée par lés Matrones , afin de 
reconnoitre fuivant les règles de leur 
art , les ‘veftiges de la confommation , 
', û elle s’eft faite. Lès Médecins & les 
ij, • Chirurgiens , qui pendant le Congrès 
étoient dans, une 'chambre voifme , 
afliftent auffi à cette reconnoiffance en 
,, cas de befoin; ainfi le- Congrès ^ par 
rapport' aux ‘ témoins qui s’y trouvent, 
n’eft proprement qu’une nouvelle in- 
,j^. fpeâ:ron de “la •>' faite dans un' 

^, 'téms Oft l^ii péut mieux juger- de fon 

- P 3 „ état, 
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^ & où. il efl; impoffible d’y* étr« 

yy trompé i il n’elï donc pas plus odieuM 
,, que la première viiite Apres cette 
defcription* que fait notre AdverfairCy il 
croit avoir effacé fa turpitude cfu Corw 
çrès , & if met dans une note marginale ; 
La ptétendue turpitude du Congrès ; & fl 
dit dans uiï autre endroit , que tous les 
portraits qu’on en fait, où l’on s’efforce 
de le mettre dans un grand jour, ne font 
bons que pour orner le difcours. Hé ne Voit- 
il pas que malgré toutes ces précautions 
qu’il rapporte , l’infamie du Congres fc 
prélente d’elle-même? Cette opérationna- 
furetle qui révolte la pudeur y n’eft-elle pas 
foumife à l’examen? N’ê(l-ce pas dans ceÇ 
examen que git la turpitude, à dans l’em- 
ploi qu’on donne à ces Médecins & à cas 
Chirurgiens qui épient les inftans de la Ma- 
ture , de qiii en examinent les traces? Certes , 
voilà un grand ménagement pour la pu- 
deur, que de cacher tous les préparatifs 
dans Nombre d’un lit bien fermé , tandis 
qu’on découvre la chofe elle-méme! Notre 
Adverlaire ne dit-il pas, que la femme 
•vifitée par les Matrones.^ afin de recojinot- 
îre fiii'vant leur art ^ les tjefliges de la co)U 
fqmmatmiy & que des Médecins 6c des 
Chirurgiens éclairent cette reconnoilTan-i 
êe ? Y a-t-il rien de plus ridicule que 
d’interpofer le miniftere de la Juftice à 
cette adion pour en fauver la turpitude? 
Mais elle prévaut tellement fur l’autorité 
de la juftice, qu’elle rejaillit même fur 
«Ik 4 6cf e’dt ec qui donoe tout le fe[ 

. aux 
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vxx qoatïe vers du Po^te Saifirique qu’on 
a rapportés. En un mot, ce font ees cfcux 
extrémités unies enfemtlc » qui forment 
peut-être le plus ^and ridicule qui ait ja- 
mais été: aaion que toutes ks Na- 

tions font convenues de regarder comme 
hontcufc , s’exécute en public par une 
Ordonnance du Juge ; c’eft l’î^prctebe 
afFreufe de ces deux (^jets qui tbrment 
un fi grand contrafte ; on couvre d’un 
vodie refpeélabk Finfamk d’un td fpcc- 
tacle. 

Notre Adverlaire ne veut p^ que k 
Congres fort plus indécent qüe la vÜke. 

A-t-il pu faire un pareil parallèle ? A-t- 
il pu comparer la Nature tranquille & en 
repos, avec la Nature qui eft en raoovc- 
ment & toute enfeu,. l’inaéHon avec fac- 
tion? ,, Après tout, pourfurt-il, fi l’onp^g^g^, 
„ s’arrête à ces apparences de turpittide, 

„ il faut abolir la düfohition du mariage 
,, ps^ impuiÆïKe ; car on ne fauroit 
,, taire un pas pour y parvenir , qui ne 
5, fembk bfelfcr la modcftic. Les inter- 
„ rogatoires , les vifites , tout choque 
„ également les yeux <& les ofeilies; tout 
y, eft marquér au même Coin : malgré 
,, eda néanmoins , ces Procédures font 
5, non feulement permifes , maa ordon- 
,, nées par ks feints Decrets. Q^Ue 

en, cfl[ la raifon ? L’irupofSailité de de- 

couvrir autrement la vérité, la BcceC- 
,, Iké qui rend cxcu£d)le tout ce qm n’eft 
,, pas illicitc. 

Notre Advetfeire cortfdftcfra*t-iJ des 
: . i F 4 preu- 
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preuves qu’il dit lui-même autorifées par 
les faints Decrets , avec des preuves qu’ils 
n’ont point admifes? Si la néceffité rend 
cxcufables les premières, l’inutilité du 
Congrès le doit faire réprouver. Quoi ! 
il prétendra que les interrogatoires, les 
vifites foient marquées au même coin qud 
le Congrès ? Qu’il confulte donc tous les 
hommes , ils lui deflilleront les yeux , & 
lui ôteront le bandeau que la paffion de 
rétablir le Congrès y a mis. Les interro- 
gatoires & les vilites ne font indécentes 
que parce qu’elles rappellent l’idée ' dü 
Congrès, & par conféquent elles ne doi- 
vent point être comparées avec le Con- 
grès même , à moins qu’on ne veuille con- 
fondre l’idée avec la réalité. Si on a fouf- 
fert, fl on a gémi de la néceffité où l’on 
a été d’introduire les vifites dans une 
Religion auffi pure que la nôtre, faudra- 
t-il franchir effrontément toutes les bor- 
nes de la pudeur pour venir à la dernierc 
fcène? Mais qu’eft-il befoin d’en dire da- 
vantage pour faire fentir à notre Adver- 
faire combien il s’égare, tandis qu’un cri 
univerfel s’élève de tout côté, contre la 
confufion qu’il fait des idées que les vîHt 
tes font naitre avec celles que le Congrès 
imprime.? „ Quel front, quelle pudeur, 
„ dit-il , veut-on ménager ? Qui ne fait 
,, que des perfonnes qui font obligées de 
5, prêter leur miniftere à ces fortes d’ac- 
„ tions , ont de pareils objets fous les 
,, yeux pour des caufes bien moins nér 
„ ceffaires? ” Qui ne fe récrieroit d’a- 
- \ . i bord; 
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tord! Ah! le beau miniftere! On n’igno-, 
re point que Ja pudeur de ces gens-la eft. 
faite à la fatigue ; mais s’il ne veut point, 
la ménager , qu’il ménage du moins celle 
du public , curieux d’apprendre le dé- 
nouement , à qui on en fait toute l’hiftoi- 
re dans un Procès-verbal ; qu’il ménage, 
les Juges Eccléfiaftiqnes , qu’il oblige en 
rétabliUant le Congrès à faire leurs obfer- - 
vations fur toutes les circonftances de 
cette expérience, fans en lailfer échapper 
aucune. D’ailleurs ces objets , que ces 
Experts & ces Matrones ont coutume d’a- 
voir devant les yeux , & qui leur font 
dévoilés , ce n’eft pas le Congrès qui eft 
la fource de la turpitude meme. Enfin il 
ne s’arrête point à toute l’horreur & l’infa- 
mie d’une pareille fcène , & il veut que la 
néceflité en falTc évanouir toute la turpitu- 
de i il prouve cette néceflité par un exemple. 

, „ Suppofons, dit-il, qu’un mari ait vé- Pag» *». 
„ ritablement confommé le mariage 
,, mais qu’à la viflte de fa perfonne , il. 

„ n’ait pu donner des preuves fuffifantes 
,, de fa virilité ; & que la femme de fon 
,, côté ait été reconnue vierge, foit par 
„ l’impéritie des Matrones, foit par leur 
,, féduélion: en ce ca.s-là, la condamna- 
„ tion du mari eft inévitable, s’il ne lui 
„ refte point d’autre relTource. Sera-t-il 
„ donc jufte de lui refufer celle du ,Con- 
„ grès, s’il la demande? Ne fera-ce pas 
„ le cas d’alléguer l’impofllbilité de re- 
„ connoitre autrement la vérité, & de dire 
,, que la néceflité de la chofe en exeufe , 

P 5 «1» 
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„ la turpknde?' Otera-t-on enfin au Jugé 
y, ce moyen de mettre fa confcience en 
,, repos dans un Jugement de cette im- 
,, portance? ” Il convient donc de la tur- 
pitude du Congres. Ce n^eft donc pas y 
comme il l’a dit, une prétendue turpitu- 
de. Elle eft félon lui très-réelle. 

Il n’ctabfit la nécefTité du Congrès que 
parce jqu^il fuppofe que la vérité n’a pas 
fté découverte , foit par l’impéritie des 
Matrones , ou foit par leur féduéiion- 
Mais n^y a-t-il pas un remetle à cette im- 
péritie êc à cette féduélion ? Ne faut-il 
pas plutdt ordonner un autre rapport des 
Matrones, ou. plus éclairées, ou incapa- 
Wes d’être féduites ? 

Peut-on craindre que ce mari qui a la 
vérité pour lui, & qui a raifon de foup- 
çonner ou l’impéritie , ou la fédudion des 
Matrones & des Experts qui dépofent 
rme feiilfe virginité, ne parle affez haut, 
& n^âit point aflêz de force pour perfua- 
der le Juge d’ordonner un autre rapport? 
Notre Adverfaire veut bien que les Juges 
ordonnent un fécond Congrès , quand 1& 
mari a fuccombé dans le premier. Com- 
ment n>’ordonn€roit - on pas un fécond 
rapport, lorfqu’un prémier eft foujpqonné- 
d’infidélité? Où eft donc la nécefllté de 
recourir à cette épreuve indigne ? Il) a 
ajufté au befoin de la Caufe qu’il foutient 
le cas qu’il propofe , qui eft par confé- 
quent un cas rare auquel on ne doit pas 
s’attendre; encore fait-on voir que dans 
ce cas rare , le Congrès eft- fuperflui 

Hot- 
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pntJ COHGRà». ' : 

. HôtmîBi Sc T^rau ' oat dit <jae le 
Côi^ès- n’ar^rok été introduit que vers kj 
milieu du feizkme iîede. 

. ^tre Adverfake prétend prouver qu’H 
k été intiGwàiit au milieu «ki 
fiecle j en faveur de fes doaes rechcr* 
ches - convenons qu’il a feir cette pre^ 
ve. Nous dirons d’alaord que ce n’elt pas 
ceite-là qM^t devoit fake ^ U aaroit dà 
bien plutôt notes prouver que les feints 
Canons autorifeat le Coi^ès. EX’aillears 
deux fiedes efantiquité de plus nfen fait* 
vent pas la ttirjâtiKie; il y a Cotïjours cm 
treize Hedes d’écoulés fans qu’il ait été 
eoimu. N’eft-ce pas là un affitz vident 
préjugé contre le Congres > qui ne paît 
avoir eu fa fource que dans la eorruption 
de nos mœurs, & qui n’a pu prendre fa 
naillànce dans les lis premiers fiecles 
qu’on appelle les beaux jours de l’EgEfe ’ 
Si l’impudence l’avoit fait éclore dans ce 
tems-là, ce moiiftre aaroit été «toulR: dès 
qu’il auroft pjttu. * 

N<k 



6 w*<mr le GreN « 
decTcfé dès fe (ixMme lîecle que les matiaees dTeit 
iib^mffafis fout mrfr ; 6c qne <feft frtjfemenf <fîïi «« 
iMs>là que rim^ilTantt a éfè M cmpèobraiena 
dnitaent de» mariagea, Meis l’Auteur èes Ctwfè- 
fmcei Eecréfiaftiques fur le Mariage, dit, iom« t.* 
iwf* f- que âtmi toué /es Ages de l’Ég/ife, e/le m 
Kgardè l*iii)pqinifl«t tiôiuitie! aui eittp&&«nMni 

le fiience l«r ce foiet. 
cW que ^ fuiHànee Séculière ptenok alors cc»ft' 
TOBioe» Je» Caofèr de Marhgir r oit cir a , pour* 
luK cct Auteur , une preuve autbentknie' J«n» um 

ÿamniea***^ ^ ^ ^ Sivdof* dè 
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' Notre Ad ver faire prétend enfuite qu» 
tout ce qu’on a dit contre le Congrès, 
porte moins fur cette Procédure en général, 
que fur les abus qu’on en avoit fait dans 
les derniers tems , & qui véritablement 
méritent d’être reprimés ; il dit qu’en le 
Teftraignant à fon véritable ufage, les oc- 
cafions en feront très rares , & les gens 
raifonnables n’auront plus fujet de s’en 
Icandalifer. Mais fi le Congrès par lui- 
méme eft fcandaleux , parce qu’il eft plein 
de turpitude , remédie-t-on au fcandalc 
en le rendant plus rare ? Les exemples 
rares qu’on autorifera, frapperont davan- 
tage par leur rareté. Il raconte jufqu’à 
dix exemples de ces abus, dont il vou- 
droit puriner le Congrès. Par exemple , 
pour le troifieme abus, il dit qu’on l’or- 
donnoit, encore que la femme en fût à 
fon fécond mari: En quoi^ dit-il, on mi' 
trevenoit formellement auxConJUtutions Ca- 
noniques^ qui veulent qu'on s'en tienne en 
ce cas au ferment du mari ^ s'il s'ejl trou vé 
bien conformé. 

Dans le fixieme abus il dit, que ,, loin 
„ d’attendre que le mari demandât le Con- 
„ grès pour derniere reffource , on l’y 
„ condamnoit d’office , & on l’y obli- 
,, geoit même par emprifonnement de fa 
„ perfonne ,‘ comme fi cette aébon étoit 
„ du nombre de celles qui peuvent fe 
„ commander, &de la nature des dettes 
„ pour lefquelles on accorde la contrain- 
,, te par corps. 

On pourroit lui répondre que c’eft une 

det-' - 



DÜ.Co NGRÈS. 



»37 



xiette privil^iéé* ordonnée par la Loi di-- 
yine, Uxorivirdebitumreddat : Saint Faiil 
au chapitre 7. aux Corinthiens :vf. 3. 
i Dans le neuvième abus , ildit; ,, Qu’on page jt. 
ne donnoit au mari dans le Congrès 
que deux ou trois heures au plus pour 
fournir fes preuves j rigueur, cxceflive^ - 
dit-il^ Sc dont les maris- fc plaignoient 
avec raifon. Il eft vrai , pourfuit il , 
qu’elle a été quelquefois tempérée par 
les Officiaux. Chenu loue fur tout ce- 
lui d’Alby, qui ordonna que les mariés 
coucheroient enfemble pendant trois 
,, nuits, telles que les choifiroit le mari 
dans un certain terme , & que pendant 
,, ce tems , les Matrones fe. tiendroient 
,, dans la même chambre; ’m^s . il y a eu 
,, peu d’exemples de pafeik* jugemens. 

Voici fon dixième abus.:- „ Si bar mal- pjg. 
heur , dit-il , il arrivoit que le fuccès 
de cette expérience ne. répondît pas à 
l’attente du, mari, onjlüicçn refufoit 
fou vent une fécondé. . C’eft ainfi qu’en 
ufa le Parlement de Paris lui-même en 
1659 à l’égard du Marquis de Langey, 
qui fut la viéHine de cette précipita; 
tion.: : • • y 

Admirons ici le favant Auteur; que nous 
réfutons! Il a entrepris de rendre le Con- 
grès moins fcandaleux ; & une de fes 
Loix du rétablilTement du Congrès , eft 
la prolongation de cette fcène ; répéti- 
tion du Congrès , autre Loi : c’eft ainfi 
^’il prétend diminuer la turpitude du 
Congres i voilà quels font /ej règlement 

loua- 



•^1 

11 

11 

11 

11 

11 

11 



11 



91 

11 

11 

11 

-11 

11 

11 

-11 






Digilizod by Google 




REFüiaTSDiï aw l’Afologib 

Jouables. li eft inutile de raî)porta 
«ittres abus qu’il a remarque; il futtit 4t 
dire que le Congrès en lui-même eft le 
î ■ plus énorme de tous les abus ; plus on 
Louve fon antiquité, & plus on eft fuc- 
Lis qu’on l’ak laiiTé fubfifter fi longtems. 

V Enfin il prétend prouver IjiÆilrte d« 
Congrès: L’on a fait voir, fit-ii, que 

l’infpedHon de la perfonne du mari ne 
pouvoit fuffire que rarement; ceuK 
mêmes qui y ont le plus de foi, con- 
viennent qu’il eft difficile qu’un hom- 

>lnr»c ^aniOïlC» 
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VICUUCU'- 1 

me puiffe marquer dans cette eonjonc» 
ture le principal %ne de la vinlite. 

77 . 



La vifite de la femme parort a la ve- 
nté d’^un tout autre poids aux Cano- 
V niftes; la plupart même la foutiennent 
” .décifi^ , foit contre He mari en cas 
que la femme foit trouvée vierge, loit 
contre la femme dans ,1e cas contrair<e* 
Cependant le fiecle dernier a produk 
une foule d’Ecri vains, qui ont fouten» 
r que la virginité d’une femme n etoK 
’ Gonnoiffablc par aucune marque cer- 
taine, de que c’étoit un fecret impene- 
” tiable. En-vain nous citons au coa- 
traire les Loix de l’Eglife, ^ 

ment du plus grand noiiibre des îsfede- 
cins ; félon ces nouveaux Phyficiens , 
c’eft une vieilfe erreur qui doit être re- 
léguée avec les Idées de Platon , & 
” les Qualités occultes d’Ariftote. 

*” On œnvient que la feule vifite du ma- 
ri n’eft pas fuffifante dans tout?es les elpe- 
ces; mais l’on feutient <iue la vifite tje la 



77 

77 
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jEemine^ ^ ies autzes voies canonique que 
le Juge peut ordooaer fixement, font 
fuffifante^our déterminer le Juge. Pour- 
quoi le l 3 é(enfeur du Congrès dte-t-il 
oes nouveaux Phyfici«is , qu’il a réfuté 
par avance û folidemeot P Nous avons 
rapporté tout ce qu’il a dit pour prouver 
que là vifite de la femme eft une voie 
certaine pour coraioitre Ja virginité. A- 
près avoir établi cette vérité , feroit-U 
tenté de la combattre en faveur du Con- 
grès? Nous avons eu recours à ^autorité 
d’un Avocat célèbre j que nous avons Jcnnt 
à la üenae. i 

iU>rès tout, quelque ^rrhonifme qu’ou 
veuille introduire là-deüus , on fera tou*- 
jours convaincu que l’art ne pei^ pas don^ 
ner une faufle virginité qui irapofe, ni en 
faire une imitation fi féduifante , qu’çüe 
puiflfe éblouir les Matrones & 1 ^ Ciirur*- 
fticns. Comment pourra-t-oa Jamais pea- 
fer qu’une femme qui a du fouifrir plu- 
fleurs épreuves , s’il dt vrai que fon mari 
foit puuTai^, puiflè rétaiblir f intégrité de 
fa virginité , & que ies fecrets qu’on met 
en œuvre pour faire évanouir le preftige, 
n’en découvrent pas l’iUuûon? Après tout , 
ia confcience du Juge doit être calmée 
quand il ne le détermine qu’après avoir 
mis en ufage toutes les voies caaoai- 
•ques , dont qn s’ed fervi pendant tai^ de 
lieclcs. 

„ Qu’on renferme, dit notre Aatago^ng. 104* 
„ nijk , le Congrès dans fes juftes Iw- 
,, nés; tovites ies plaintes qu’en a fai|: 

con- 
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contre lui s’évanouiront : Quelles font 
ces bornes? Les •voici. Il faut non-feu- 
„ leraent qu’un mari demande cette preu- 
„ ve, mais encore qu’il ne lui refte plus 
,, d’autre moyen d’avoir Juftice. Il faut 
„ que par une reconnoilTance erronée de 
la virginité de fa femme , il fe voie 
„ prêt à fuccomber. 

Les juftes bornes qu’il donne >au Con- 
grès , font , comme on l’a vu , fa prolon- 
gation & fa répétition; ainfi, au-îieu de 
le borner , il lui fait palTer les limites 
■qu’on lui avoit prefcrites. 

A l’égard de la reconnoilTance erronée 
de la virginité qui doit, félon lui, donner 
lieu au Congrès, on a déjà dit comment 
on pouvoit remédier à cette erreur. Eft- 
il impoffible de trouver des Matrones , 
des Médecins , & des Chirurgiens de 
•bonne-foi? Et li on en trouve, leurs rap- 
ports ne peuvent-ils pas donner des lu- 
mières fuffifantes? Le Magiftrafc avec qui 
nous entrons en lice, dit ^qu’îl ne faut 
admettre le Congrès que pour la juftifi-^ 
cation du mari, & non pour -fa condam- 
nation. 



r II dit qu’on ne commande point à la 
Nature; en effet, la haine cj[ue le mari 
conçoit pour fa femme qui le deshonore 
en l’obligeant de venir aans un combat 
honteux fous les yeux desfMatrones & 
des Experts , eft un puiffant obftacle au 
fuccès ; il convient lui-même que la fem- 
me peut outre- cela dans le moment de 
l’expérience s’y-fouftraire, & rendre vain 
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le deffein de fon mari : il eft donc per- 
fuadé qu’un mari peut échouer dans le 
Congrès, & n’en être pas moins puiflant; 
& voilà pourquoi il veut que le Congrès 
ne foit pas une règle de la condamnation. 
Mais on lui demande , quel parti doit 
prendre le Juge qui a accordé le Congrès 
a un mari pour fa derniere reflburce? 
Lorfque ce mari fuccombe dans (cette é- 
preuve , peut-il fe dilpenfer de le con- 
damner ? Le mauvais fuccès du Congrès 
eft donc une règle de condamnation. 
D’ailleurs lorfqu’une fois nous avons une 
règle certaine qui nons prefcrit qu’un 
homme accùfé d’impuiffance doit faire 
preuve de fes forces, & que cette expé- 
rience eft la derniere preuve qu’on a’or- 
donne qu’à l’extrémité ; dès qu’il fuccom- 
he , ne doit-il pas être condamné ? No- 
tre Adverfaire dira-t-il que le Juge a vou- 
lu s’éclaircir & tenter li le mari réulïiroit , 
parce que le fuccès alors feroit une dé- 
mqnftration qui éclaireroit parfaitement 
fa religion, & qui calmeroit fa confcien- 
ce; mais que le mauvais fuccès n’eft pas 
Je motif de la condamnation, lorfqu’ii la 
prononce contre ce mari? Mais alors ce 
font les lumières qu’il a puifées dans lês 
autres preuves prefcrites par les Loix 
canoniques; voila, ie crois , tout ce que 
peut dire notre Adverfaire. Je lui de- 
manderai encore , pourquoi les lumières 
que le Juge a puifées dans les Preuves ca- 
noniques étant des motifs fuffifans qui le 
déterminoient à condamner ce mari, a-t- 
Tome XL il 
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il eu recours au Congrès ? Sa curibfité 
devoit-elle chercher une démonftratiort 
honteufe dont il n’avoit pas befoin? Sa 
confcience, encore une fois, devoit être 
pleinement fatisfaite, après avoir épuifé 
toutes les preuves canoniques qui le pou- 
voient éclairer. 

Il eft inutile d’examiner toutes les au- 
torités auxquelles répond le favant Ma- 
giftrat que nous combattons ; lailTons-lc 
faire des efforts pour prouver que les Au- 
teurs qu’on a cités contre lui ne. lui nui- 
fent point. 

Quand une épreuve eft profcrite parce 
qu’elle eft infâme,' & qu’elle eft l’ouvrage 
pour ainfi dire de l’effronterie & de l’im- 
pudence , a-t-on befoin d’autorités pour 
appuyer cette profcription ? L’expérience 
ne porte-t-elle pas avec elle-mé'me fon 
caraaerede r^robation? 

. Mais ne laifîons pas à l’écart ce raifon- 
nement fpécieux de l’Auteur. Pourquoi 
fouffrira-t-on ^ dit-il, qu'unmarijoit opj^ri>- 
nté par la calomnie? Pourquoi lui refujera- 
t~on une expérience , dont à la vérité le Jitccês 
ejl douteux^ mais qui ejl fon unique retour 
ce? Cui ultima eft fortuna, quid dubium 
tîmet? Si par bazar d il en fort viBorieux , 
y a-t-il un Juge qui ne fe fâche gré dl avoir 
fait triompher la vérité par ce moyen? Et 
quel regret rPauroit-il pas de P avoir refufe\ 
Jî la puiffance du mari venoit à être recoH‘ 
nue dans la fuite , comme il arriva dans 
V affaire du Marquis de Langey? 

Y penfe-t-il, voulant foutenir le Coh-j 

^rès, 
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grès , de nous préfenter le Marquis dé 
Langey, qui aiant échoué, & aiant depuis 
manifefté fa puiffance par fept enfans qu’il 
eut d’un fécond mariage, a donné lieu à 
l’abolition de cette épreuve honteufe? Il 
auroit dû. plutôt nous offrir l’exemple d’un 
mari qu’on auroit jugé impuilfant après a- 
voir épuifé toutes les preuves canoniques, 
& qui auroit réulîi dans le Congrès i c’eft 
alors qu’il pourroit peut-être triompher : 
mais l’exemple du Congrès funefte à un 
homme puilfant , ne peut jamais fervir de 
motif au rétablillèment du Congrès. 

A l’égard de cette derniere planche 
daiis le naufrage , que , notre Adverfaire 
veut qu’on tende à un mari contre qui 
dépofent toutes les preuves canoniques^ 
nous dirons que c’eft une planche qu’on 
tend pour fauver un homme qui eft noyé* 
Je ne crois pas qu’on doive répondre plus 
férieufement à ce raifonnement. Dans 
tout le tems que le Congrès a régné, y 
a-t-il eu un exemple d’un mari qui aîant 
échoué dans toutes les preuves canoni- 
ques , ait réufli enfin dans le 'Congrès que 
notre Antagonifte appelle la derniere 
lelfource? 

Notre Adverfaire attaque enfin ce fa- 
meux Arrêt du 18 Février 1677, qui fuü 
rendu à la Grand’ Chambre du Parlement 
de Paris. 

Il convient que ce préjugé eft fort cen- 
tre cette Procédure, & qu’une partie des 
motifs qui excitèrent fur cela lés Gens dU 
Roi, étoit très bien fondée. Ils e (oient 

0 ^ 2 . dit-- 
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Wfi. dit-il, jujlement indignés des abus qui jV- 
toient glijfés depuis un fié de dans lap'atiqiie 
du Congrès. ^ 

,, Oierai-je le dire? pourfuit-il : il me 
„ femble que leur indignation les con- 
,, duifit au-delà du but ; ils rejetterent 
,, fur le Congrès , ^ une faute qui venoit 
,, moins du remede que de fon applica- 
„ tion. 

Il veut enfuite que quelques faits, qui 
/ furent avancés aux Juges trop légèrement , 
ne contribuèrent pas peu à induire les 
Juges en erreur. „ On leur fit entendre 
Pag* lep. que jg Congrès étoit une chofe nou- 
„ velle , inconnue aux Canoniftes , & 

„ imaginée par les Officiaux depuis .un 
„ fiécle i on leur donna pour certain que 
„ cette Procédure- là n’étoit en ufage ni 
„ dans l’Italie, ni dans les Pays-Bas, ni 
„ dans aucune autre Nation; on exagéra 
„ à la Cour avec tout l’art de la plus fé- 
„ duifante éloquence, l’horreur & la tur- 
5, pitude du Congrès; on lui fit fentir que 
„ ç’étoit un moyen prelque infaillible de 
„ faire fuccomber les maris dans ces for- 
,, tes d’affaires, en les forçant à une ac- 
,, tipn oui ne le commande pas , qui ne 
,, dépend point de la volonté, qui de- . 
,, mande du fecret & de l’intelligence. 

„ On lui repréfenta enfin qucleschofes en 
„ étoient venues au point qu’un homme 
„ fage, malgré la jurfice defaCaufe, de- 
,, voit plutôt laiffer le champ libre à fa 
5, femme, ^e de s’expofer à une expé- 
„ rience aufli honteufe qu’incertaine. 

L’Au- 
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L’Auteur que nous attaquons fe dÜïi- 
mule à lui-même les grands motifs qui ont 
déterminé le Parlement à abolir le Con- 
grès, &il ne veut pas voir qu’une aélion 
U honteufe révélée a la face de la Juftice , 
^en bravant les bonnes mœurs , & tous les 
principes de la pureté 1 étoit par elle-mê- 
me un motif alTez fumfant pour Ja ren- 
voyer parmi les peuples les plus barbares, 
s’ils pouvoient l’être alfez poiur l’admet- 
tre. Quoi ! pour contenter un mari qui 
demandera le Congrès, on fe jouera avec 
effronterie & impudence de toutes les 
loix de la pudeur .î* Vainement la Nature 
les aura gravées en caraderes ineffaçables 
au fond de tous les cœurs, & lorfque le 
Parlement flétrira par fon Arrêt un ufage 
li infâme , on ira chercher d’autres mo- 
tifs que çette infamie même, comme fl 
elle n’étoit pas aflez forte pour les avoir 
déterminé ? 

On a fait entendre , dit-il , au:c 
que le Congrès était une invention nouvelle 
cela les a induit en erreur. Comme fi mal- 
gré la nouveauté qu’on lui attribuoit, ils 
ne l’euflênt pas confervé fl elle n’avoit pas 
eu les caraaeres d’infamie qui y font at- 
tachés , & qu’avec cette turpitude fl frap- 
pante, il n’eût pas été douteux , incer- 
tain, & contraire aux faints Canons. 

Quel avantage donne au Congrès une 
ancienneté de deux fiécles de plus.^ Cet- 
te antiquité efface-t-elle fon infamie ? 
Adoucit-elle l’horreur qu’il infpire Les 
cfprits y font-ils accoutumés.^ Ne fe ré- 

3 Yoltent- 
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voltent-ils pas également contre les fcè- 
nés honteufes qui s’y préfentent? ‘ 

Si notre Adverfajre veut ruflufciter le 
Congrès , il faut qu’il tente auparavant 
de faire & les cœurs & les efprits a’une au- 
tre trempe ; qu’il en efface tous les fenti- 
mens que la Nature y a imprimé; qu’il en 
chaffe la pudeur pour faire place à l’im- 
pudence ; enfin qu’il faffe des hommes 
tout nouveaux , dont le front fera le liège 
de l’effronterie. 

O» donna pour certain^ pourfuit-il, aue 
cette Procédure n'étoit pas en ufage dans 1*1^ 
talie , aux Pays-Bas ^ dans les autres Na-- 
fions. Il veut que ce non-ufage ait été un 
motif de la profcription du Congrès, & 
il prétend établir (ju’il eft ufité dans l’Ita- 
îie , TAi^leterre , « les Pays-Bas : il aban- 
donne l’Efpagne , l’Allemagne & tout le 
fefte de la Chrétienté. Qu’eft-ce au prix 
de ces vaftes Pays , quel’/talie, l’Angleter- 
re, & les Pays-Bas Il n’ôte donc point 
la force à ce motif qu’il fuppofe avoir dé- 
terminé le Parlement. A-t-il été bien 
fondé après cela de dire que M. de La-* 
moignon s’eft trompé , & avoit eu de 
mauvais Mémoires fur le non-ufage du 
Congrès parmi les Nations de l’Europe? 

D’ailleurs à l’égard de l’Italie, de l’An- 
gleterre, il ne nous apporte pour chacun 
de ces Pays-Ià qu’un feul exemple. Eft-ce 
ainli qu’on établit un ufage.-? N’eft-ce pas 
par des Aéles de notoriété? 

A l’égard des Pays-Bas , il ne nous pro- 
duit ^ue l’autorité d’un feul Jurifcohfuite 

à 



G(j: ijjle 




DU Congrès. 247 

à qui il donne de la célébrité. Sur la foi 
d’une preuve fi imparfaite, a-t-il pu dire 
que le Congrès étoit ufité en Itiie, en 
Angleterre, & d^s les Pays-Bas? 

On exagéra^ dit-il, à la Cour avec tout 
l'art de la plus féduifante éloquence^ Chor^ 
reur ^ la turpitude du Congrès. Avoit-on 
befoin d’élocjuence ? Etoit-il néceflaire 
d’iifer d’exageration pour faire fentir tou- 
te l’infamie du Congrès ? Les imagina- 
tions les plus aguerries ne fe révoltent- 
elles pas contre la feule idée d’une pareil- 
le cérémonie? 

Le tableau le plus fimple qu’on en peut 
faire, n’eft-il pas au-deflus de celui que 
toute l’art & l’éloquence en pourroient 
tracer. 

Enfin notre Adverfaire croit porter le 
dernier coup â l’Arrêt du Parlement, en 
difant qu’il n’a pas pu abolir le Congrès, 
„ parce que les Parlemens ne peuvent 
„ prononcer, fuivant l’Edit de 1695, dans 
„ les Caufes concernant les Sacremens & 
„ autres purement fpirituelles, qu’au cas 
„ qu’il y eût Appel comme d’abus i en- 
core en ce dernier cas, les Parlemens 
„ ne peuvent prononcer que fur le fait 
„ de l’abus favoir li dans le Jugement 
^.'Ecdéfiaftique, il y a quelques contra- 
„ ventions aux Loix de l’Eglife ou de 
l’Etat, fans pouvoir toucher au fonds 
,, de l’affaire , lequel doit être renvoyé 
„ au Juge d’Eglife. 

- Il s’enfuit des principes qu’il avance 8 c 
qu’il applique au Congrès , que ce fpeâa- 
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de d’horreur & de turpitude eft devenu’ 
un rrial nécefl'aire qu’il faut foulfrir dans 
la Juftice Eccléfiaftique. Heureufement 
pour nous, l’application de fon principe 
n’eft p^ j^e, & on le retorque contre 
lui; car dès que les Parlemehs font éta- 
blis pour juger des contraventions aux 
Loix de l’Églife & de l’Etat, y a-t-il une 
plus grande contravention aux Loix de 
î’Eglife qu’un ufage qui offenfe les règles 
de la pudeur les plus inviolables, & qui 
infulte à la purete de la Religion ? Les 
Parlemens ne font-ils pas obligés d’em- 
ployer l’autorité qui leur a été confiée , 
pour profcrire un tel ufage? 

Comment a-t-il ofé Ære que les règles 
prefcrites par l’Eglife, autorifent le Con- 
grès ? 

. Comme il n’y a point de Conftitutions 
canoniques qui l’aient établi , il fait un 
grand circuit pour prouver cette propoli- 
tion; il fuppofe que les Conftitutions ca- 
noniques ont lailfé une liberté indéfinie 
au Juge d’Eglife de prendre toutes fortes 
d’éclaircilfemens dans ces matières ; il 
prétend que le Congrès étant un éclair- 
ciflement licite, il tire fa conclufion con- 
tre le Parlement qui a interdit cette voie 
de s’éclaircir au Juge d’Eglife, 6c qui far 
conjéquent a contrevenu aux Conjîttutions 
canoniques. Qu’on me permette, fans pré- 
judice du refpeâ que je dois à mon Ad- 
verfaire, d’uier des privilèges de la difputc 
où l’on dit librement la vérité auxperfon- 
nes que l’on honore. . 

Son 
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Son raifonnement eft un argument tel 
quel, que Ton amène de loin, qui vient 
au fecours d’un Logicien embarraffé qui 
fe fauve comme il peut en s’efforçant de 
prendre fon Adverfaire par les filets d’un 
raifonnement fophiftique. Je le défierois 
bien de m’apporter aucun Texte qui laiffe 
au Juge d’Eglife cette liberté indéfinie. 
Mais comme je n’aime pas à chicaner, 
je veux bien en faveur du grand effort 
qu’il a fait pour chercher une preuve qui 
ne fe préfente point , lui accorder fon 
principe ; mais il m’accordera en même 
tems, que cette liberté qu’il fuppofe que - 
les Conftitutions canoniques ont laiflee 
au Juge d’Eglife de cherener toutes fortes 
d’éclairciffemens , ne comprend pas des 
éclairciffemens illicites: il m’a mis fur la 
voie en difant lui-même que cette liberté 
avoit pour objet toutes fortes d’éclairciffe- 
mens licites. 

Or le Congrès, après le tableau qu’on 
en a fait, tableau conforme aux fentimens 
de tous les hommes, n’eft-il pas un de ces 
éclairciffemens illicites ? 

Il s’enfuit que les Juges d’Eglife, en 
abufant de la liberté qu’on veut bien 
fuppofer que les Coj^itutions canoniques 
leur ont laiffée , fe font frayés une voie 
•odieufe en ordonnant le Congrès; & par 
conféquent le Parlement a dû. la leur 
interdire , & n’a point par là entrepris 
fur leur Jurifdiêiion, & n’a fait en cela 
que l’ufage du pouvoir légitime qui lui 
eft confié. 

0.5 U 
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Il fe tourne encore d’un autre côté, 
cnvifageant le Congrès comme un genre 
Pag. Ï13. de preuve, & il dit, que fi le Farlment 
a’vott le àr ait de V abolir ^ par une confé^uence 
nécejfaire , il pourrait abolir toutes les autres 
preuves: ainjt^ dit-il, il abolirait peu à peu 
l' action d^impuijfance en abolijfant les diffé~ 
rentes preuves qui tendent à Rétablir ^ £3* 
P autorité Séculière parviendrait à fupprimer 
par une voie indireae ^ ce qu^ elle rfapas droit 
de fupprimer direBement. Car enfin Jî elle 
peut toucher à P une des efpece s de preuves ^ 
pourquoi ne le pourrait -elle pas- â P égard de 
toutes les autres l Et pour fortifier fon 
raifonnement , il cite des Jurifconfnltes 
‘ dont les uns ont voulu abroger la vifite 

de la femme, & d’autres ont cru que la 
cohabitation triennale avoit été réprou- 
vée par l’ufage de ce Royaume. J’en ap- 
pelle à lui-mômej il eft trop éclairé pour 
ne pas fentir le foible de fon raifonne- 
ment. Il voit bien qu’onpeut lui répondre , 
qu’il ne s’enfuit pas que parce que le 
Parlement a le droit d’abolir une preuve 
qui n’eft point introduite par les Confti- 
tiitions canoniques, qu’il puilfe abolir des 
preuves qu’elles autorifent , telles que 
font la vifite de la femme, & la cohabi- 
tion triennale. 

Ainfi tombe fa conclufion. Si la Cour ; 
dit-il', peut toucher à P une des efpeces de 
preuve^ pourquoi ne le pourroit-elie pas à 
f égard de toutes les autres^ 

l’égard de la viiite de la femme, con- 
;tre laquelle fe font élevés quelques Juris- 
ix con- 
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cônlbltes, aufli bien que contre h coha- 
bitation triennale , leurs opinions parti- 
culières n’ont point été contagieufes aux 
Juges i il eft donc inutile de les citer pour 
établir que les Juges ont voulu abolir les 
preuves de l’impuilTance. Il ne tient pas 
ici à notre Adverfaire qu’on ne prenne le 
change , & qu’on ne confonde le Congrès 
pour lequel il s’eft déclaré, preuve illicite, 

& que le Parlement a eu par conféquent 
droit d’abolir , avec les preuves licites 
auxquelles cette Cour ne peut pas toucher. 

Sa Caufe eft gagnée s’il peut parvenir à 
cette confujfion, & à empêcher qu’on ne 
difeerne les preuves introduites par les 
Conftitutions canoniques , d’avec celles 
qu’elles n’admettent point ; mais il fera 
en- vain une grande dépenfc d’érudition, 

& un étalage d’autorités : érudition & 
autorités en pure perte. 

Il revient toujours au même raifonne- 
ment qu’il a mis en œuvre ; & quoique 
;nous l’ayons réfuté folidement , notre 
Adverfaire mérite bien que nous ayons 
encore la complaifance d’y répondre. 

N'ejl-ce pas^ dit-il, eti quelque maniéré ^9%. 115. 
faire violence à la confcience des Officiaux , 
que de leur interdire une voie qui pourvoit 
conduire à Vé clair cijfèment d'un fait obfcur 
^ incevtain'i N'ejî-cepas les réduirefouvent 
à ne favoir comment juger , ou à rendre 
un Jugement injujîe} Suppofons ^ Uar exem- 
ple , que les fignes de la virilité de V homme 
aient paru équivoques , ^ que la femme 
nit été reconnue vierge par les Matrones : le 

mari 
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mari aura beau dire quHl ejl en état de 
confommer le mariage^ £5® qiCd ejl prêt d'en 
donner des preuves réelles au Congrès ,* quoi~ 
que cette expérience foit décifive , un Opjicial 
du Kejfort du Parlement de Paris n'ofera 
l'ordonner^ En •vain aùra-t-il des Jouppns 
contre le rapport des Matrones : il jera forcé 
de condamner l'infortuné mari , qui peut-être 
aurait gagné ^ s'il avait été admis à cette 
derniere épreuve. 

Un Official ne peut jamais être réduit 
à rendre un Jugement injufte, quand il 
a fuivi les voies autorifées par les Con- 
ftitutions canoniques , telles que la vifite 
de l’homme & de la femme, & la coha- 
bitation triennale , en obfervant que la 
vifite de la femme ne doit être ordonnée 
^ue lorfque celle de l’homme n’a point 
éclairci la vérité. Si par ces voies la 
puiflance de l’homme n’eft point établie, 
la confcicnce du Juge n’efl: point intereflee 
en prononçant la diflblution du mariage, 

{ )arce qu’il a épuifé toutes les voies qui 
ui étoient permifes ; il ne doit donc avoir 
aucun fcrupule. Il peut , comme on a déjà 
dit dans l’exemple que fuppofe notre 
Adverfaire , ordonner un autre rapport de 
Matrones , & d’Experts , qui ne feront 
point fufpeêls. A l’égard de l’allégation 
du mari qui offre de donner des preuves 
réelles au Congrès , il ne doit point s’y 
arrêter ; ces offres-là font ordinairement 
le langage des impuiffans , qui croyent 
par une fanfaronade voiler leur impuif- 
fance. 

Com>« 
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Comment d’ailleurs jpourroit-on penfer 
après (][ue la virginité cie la femme a été 
conftatee par des rapports réitérés, & que 
les lignes de la virilité du mari ont paru 
équivoques , que le Congrès réulîlroit à 
ce mari, & fur-tout après une cohabita- 
tion triennale ? En voilà plus qu’il n’en 
faut pour calmer la confcience de l’ Of- 
ficial. , 

Il revient encore à la charge contre le 
Parlement , & il prétend que quoiqu’il 
ait le droit de prefcrire aux Eccléfiafti- 
ques de certaines formalités qu’ils font 
obligés de garder dans l’exercice de leurs 
Jurifdidions, fur-tout lorfque ces forma- 
lités font autorifées par les Ordonnances, 
il ne doit jamais leur prefcrire ces for- 
malités lorsqu’elles concernent le fonds 
de la chofe. 

S'ils ont fait ^ dit-il, quelquefois des Ré-?ag, uti 
glemens pour les caufes des Mariages ^ ce n'a 
jamais été pour abolir les formalités qui 
étoient reçues dans les Cours Èccléjîajîiques ^ 
mais pour y en ajouter de nouvelles , 
comme dit M* Charles Fevret *, pour am~ »Dt re- 
plier les formalités ^ s'il ejî expédient. 

Il feroit à fouhaiter qu’il s’expliquât **'^*"*^®* 
bien nettement , & qu’il nous diftinguât 

{ >récifément les formalités qui touchent 
e fonds, d’avec celles qui ne le touchent 
point. Et quand il dit que le Parlement 
peut ajouter une nouvelle formalité, en- 
tend-il que ces formalités - là touchent 
Je fonds? S’il l’entend ainfi, oa lui dira 
'que li le Parlement a l’autorité d’ajouter 

de 
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de nouvelles formalités de ce genre ^ 
pourquoi n’auroit-il pas l’autorité de les 
abolir ? En un mot , la même réponfe 
qu’on lui a faite fe préfente toujours , 
qui fera évanouir la fubtilité de fon 
argument. 

Le Parlement a droit d’abolir des for- 
malités que les Officiaux ont introduites 
de .leur propre mouvement , & qui ne 
font point admifes par les Conftitutions 
canoniques. S’il contefte ce pouvoir au 
Parlement) & que la paflîon qu’il a pour 
le Congrès le faffe renoncer en cela aux 
droits de fa Charge, qu’il nous permette 
f de défendre le Parlement ) & cie le dé- 
fendre lui-même malgré lui. 

Il cft parfaitement perfuadé que le 
Parlement eft établi pour maintenir l’ob- 
fervation des faints Canons & des Or* 
dormances; & quand les Officiaux y con- 
trcvieiment, que la voie d’ Appel comme 
d’abus eft ouverte. Eft-il difficile de prou- 
ver que le Congrès qui contrevient aux 
réglés de la pudeur les plus elfentielles ) 

' & qui met devant les yeux un fpedacle 
que toutes les Nations de concert enfe- 
veliffent dans les ténèbres ) qui établit 
des Spéculateurs qui examinent une ac- 
tion Il honteufe , foit contraire au pré- 
cepte de la Loi divine qui eft la Loi de 
la pureté ? Les Officiaux n’auroient-ils 
pas dû attendre qu’ils fulfent autorifés 
par des Conftitutions canoniques) avant 
que d’entreprendre de fe fouiller eux- 
mémes, on l’ofe dire, en ordonnant un 

éclair- 
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éclairciflèment par la voie d’une aûioa 
fl brutale? 

Enfin notre Adverfaire veut que Je 
Congrès , réduit dans fes juftes bor- 
nes , n’ait rien d’abulif , & que fans 
ce moyen , un mari puifTe être injufte- 
ment condamné. Il convient pourtant à' 
la fin, que le Parlement auroit pu abolir 
l’ufage du Congrès. Il reconnoit donc 
la foibleflè des preuves qu’il a employées 
pour ôter ce pouvoir au Parlement : 
mais il veut que malgré ce pouvoir , il 
n’auroit pas dû en faire ufage. ,, je fuis 
„ même perfuadé, qu’il ne l’au- 

„ roit pas fait, li au-lieu de rendre fon 
,, Arrêt à l’Audience dans le tems qu’il 
,, étoit encore ému par des Plaidoiries 
,, vives & pathétiques, & ébloui par un 
„ grand nombre de faits qui , quoique 
„ contraires à la vérité, lui furent avan- 

cés comme certains , il a voit pris plus 
,, de tems pour réfléchir à loifir fur les 
,, conféquences d’un réglement de cette 
,, nature. On ne fauroit douter que des 
„ Magiftrats aulîi éclairés n’eulfent eux- 
,, mêmes reconnu l’antiquité du Con- 
„ grès, & la nécelîité, d’y recourir dans 
„ de certaines occafions > & qu’ils ne fe 
,, fuirent contentés d’en réprimer les abus, 
„ fans en abolir entièrement l’ufage. 

On demande dabord à notre Adverfai- 
re , comment il peut dire que des Magif- 
trats qui fe biffent émouvoir à faux par 
des Plaidoiries vives & pathétiques, & 
cblouïr par -un grand nombre de faits 

con- 
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contraires à la vérité, font éclairés? Qu’U 
difc plutôt qu’lis le font , parce que mal- 
gré l’ufage du Congrès , & les raifons 
fpécieufes dont on l’appuyoit, ils l’a- 
bolirent. 

Il veut abfolument que la caufe de l’a- 
bolition du Congrès ait été l’ouvrage 
des impreflions qu’ont fait fur le Parle- 
ment les autorités qu’on a citées, la da- 
te de deux fiécles qu’on a ôté à l’antiqui- 
té du Congrès ; & il ferme les yeux aux 
caraéleres odieux de réprobation rae le 
Congrès porte avec lui-même ; il veut 
que tous ces caraderes n’entrent pour 
rien dans la caufe de fa profcription. 

Ce qui ejl de fâcheux^ dit-il, c'ejl que 
le Règlement qui V abroge ^ fubjîjîe depuis 
longtems , fans que perfonne ait encore ofé 
en faire fentir les conféquences } au contrai^^ 
re, le Public s'eflempr^è de lui applaudir. 
Critiques^ Orateurs.^ Poètes , Jurifconful- 
tes même , fe font accordes enfemble à le com- 
bler d'éloges. Ce concert unanime de Cri- 
tiques, d’Oratçurs, de Poètes, de Jurif- 
confultes qui comblent d’éloges l’aboli- 
tion du Congrès, n’eft-cc pas une preuve 
de la juftice de cette abolition? Ne doit- 
on pas conclurre de cette confpiration 
univerfelle , qu’on gémilToit de l’établif- 
fement du Congrès qui fouloit aux pieds 
toutes les loix de la pudeur , & lui inful- 
toit avec une effronterié li brutale , 
qu’on a été extrêmement foulagé de cette 
vengeance qu’on a prife en faveur des 
bonnes mœurs ? Il dit encore : Que les 

Juges 
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^uges d'Eglife qui étaient particulièrement 
intérejjes à fe plaindre de V abolition du 
Congrès^ fe font fait une honte de parler 
en fa faveur. Ils fe font contentés de gémir 
en fecr et de l'embarras où les jette quelque^, 
fois l'interdicHon de ce genre de preuve , 
de l'opprejfion qu'en ont fouffert quelques 
maris i mais aucun n'a eu le courage de 
rendre fes plaintes publiques. 

Cette honte qui ferme la bouche aux 
Juges d’Eglife , ne dépofe-t-elle. pas con- 
tre le Congrès? Doit-on penfer qu’ils 
gémiflent de fon abolition ^ lorfqu’ellç 
efface la honte qui, fouilloit leurs Tri- 
bunaux, & qu’elle leur rend l’honneur 
que le Congrès leur avoit ôté ? 

Notre Adverfaire qui a extrêmerrient à 
cœur le rétabliffement du Congrès, fou- 
tient l’efpérance qu’il a conçue, parce 
dit-il, les autres Parlemens n'ont pat 
fuivi en cela l'exemple du Parlement de Pa* 
ris. II paroît pourtant qu’il craiiit plus 
qu’il n’efperé. 

,, Je ne fai , pourfuit-if fi l’ulage du 
„ Congrès y eft encore aütorifé; il elt 
,, du moins à craindre qu’il ne s’y a- 
„ boliffe dans peu. Il eft difficile de 
„ n’être pas feduit par tant de té- 
,,/moignages qui fe font élevés contre 
cette Procédure^ La plupart des hom- 
„ mes fe laiffent entraîner par les préju* 
„ gés vulgaires i la voie de l’examen 
„ effraye leur pareffe naturelle, & l’on 
„ a plutôt fait de s’en rapporter à une 
,, autorité qu’on refpeâe. 

'Tome xi: ' K, -pôitf 
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Pour éclaircir fes doutés, oiï Itii diti 
que le Congrès n’eft plus fen ufàgè dans 
les autres Parléinëris. Pourroit-il éri eiter^^ 
des exetnples, rhêmé danS le Parlement 
de Dijon où il difpenrè là Jufticè ? ‘ 

Comttient un Màgiftrat aulîî éclaité 
que lui, à-t-il |nî dirë qUè lès pfé jugés 
vulgaires foutiènnent l’abolition du Ccirt* 

K ès, qu’on s’eft épargné là ’vbiè de 
;xamen (juahd on a applaudi à cette 
abolition ? Pourquoi s’ot - on épargné 
cette voie? G’eft qü’on a cônfulté Cette 
horreur naturelle qu’on à au-dedans de 
foi-fnêmê,. qui hoirs révolte d’abord 
contre le Congrès. Il èft fuperflu d’exa- 
miner des vérités dont là- clarté eft li 
frappante, qu’elle pénètre i’aJtae de leurs 
lUmiereS. 

Fag. II». Il finit en rendant raifon pourquoi il - 
à travaillé à établir lé Côrtgtès. „ Il né 
,, doit pas être indifférent, ce me fem- 
,, ble, à tout Chrétien, à tout boït 
„ Citoyen, d’empêcher autant qu’il lui 
• „ eftpclÜble, la profanation d’un de nos 
„ plus augufteS Sacrémens, &la réfolu* 
,, tion injufte du plus foiennel de nos 
Contrats. II me falloit un motif aulli 
„ prelTant, pour me déterminer à im- 
,, pugner un Règlement qui a été fait 
„ pat des Juges aulïi relbeélablcs, & 
,, qui ' a reçu de fi grands appIaudilTc- 
mens.’ 

Qui auroit jamais penfé qu’un Bon 
Chrétien , qu’un bon Citoyen , fe ftdfent 
intérelTés au Congrès, & qu’U eût jugé 

' qu’uH 
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qu'hua Official qai s*eft déterminé par les 
voies canonîcmes qui dépofent contre le 
mari pour diiiou^e fon mariage , ait fait 
toie refolution injufte de ce Contrat, par- 
ce qu’il a refufé le Congrès à ce mari , 
tandis qu’il eft décidé que le Congrès 
qu’on veut f^re fervir de règle pour la 
condamnation d’un mari, eft un moyea 
très -douteux & très incertain, & qu’il 
eft évident QUe c’eft un fpc(^cle de tur- 
pitude! Aulïi n’a-t-il pas avancé fesfeni. 
timens avec beaucoup de confiance. „ Je 
„ m’attends , , par cette raifon à 

„ trouver les efprits fort prévenus con* 
tre mon opinion ; je fai d’ailleurs com- 
„ bien il eft mal-aife d’ébranler un préji^é 
I), qui a pris de li longues & de ii fortes 
„ racines. Mais je prie les Leâeurs de 
dépouiller un moment tout préjugé^ 
„ & de pefer mes raifons dans la balance 
„ la plus exade. Aucun refoed Humain 
n’a dû m’empêcher de défendre une 
„ vérité qui intéreflè la Religion 3c ia 
„ Juftice 

Ce qu’il appelle prévention contre fon 
opinion, n’eft qu’un ainour des régies, 
une jufte indignation que l’on a contre 
le Congrès, qui franchit toutes les bor- 
nes. Comment l’intérêt de la Religion, 
3t de la Juftice, a-t-il pu infpirer à cet 
Auteur d’écrire en faveur du Congrès, 
■contre qui la pureté de la Religion s’é- 
lève, & que la pudeur gravée par la 
Mature dans tous les cœurs, condamne? 
Il y à un fl grand contrafte entre le 
R 2 ea- 
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caraftere de notre favant Adverfaire , fa 
Magiftrature, fon efprit droit, éclairé; 
& l’opinion étrange qu’il fondent, qu’on 
peut dire que c’eft ici nouveau phéno- 
mène dans la Jurifprudence , qui en 
faifilTaht tous les regards des Jurifconful- 
tes , & des Magiftrats , les jettera dans 
un étonnement dont ils auront peine à 
revenir i & ils feront obligés de conve- 
nir que les meilleurs efprits font capa- 
bles de foutenir les paradoxes les plus 
extraordinaires dans la Morale , aufli-bien 
que dans la Jurifprudence. 

11 dl étrange que notre Adverfaire ait 
ofé avancer que le Congrès foit en ufa- 

f e en F landre. Voici ce que me man- 
e M. de Vernimcn , Procureur-Général 
du Parlement de Flandre, à ^ui je 
m’étois adrefle pour m’éçlaircir la-def- 
lus. 

„ U n’y a pas, dit ce Magiftrat, dans 
•„ les Pays-Bas une Ordonnance ni aucun. 
,, Arrêt, qui ait abrogé ou établi le 
,, Congrès; je n’en connois aufli aucune 
,, ancienne, qui autorife ^ ce genre de 
,, preuve. Sur l’ufage, je puis vous 
y, alTurer que de mémoire d’homme, il 
,, n’y a pas un feul exemple connu , que 
„ le Congrès ait été ordonné, & pa- 
„ tiqué dans les Pays-Bas. J’ai confulté 
y, les plus anciens du Parlement. S’il 
„ s’en préfentoit un exemple, comme 
„ ce genre de preuve me choque, je 
„ croirois devoir employer mon mi- 
niftcre pour en demander l’abolition. 



Digitized by Google 




DU Congrès. 2 ôt 

„ Je fuis avec un fincerc attachement, 
„ votre très humble & très obéilfant fer- 
,, viteur, Verni men. A Douay ce 8 
,, Odobre I73<5. ” 

A l’égard de l’Italie, M. Bé^on nous 
dit que la Rote nous a conferve le rap- 
port que quelques Médecins firent apres 
avoir vilité un homme accufé d’impuif- 
fance. Il portoit qu’ils n’avoient pu re- 
marquer par la viiite de cet homme, 
s’il ëtoit puiflant, ou impuifiant. Ce 
rapport n’aïant pu fervir au Juge pour 
prononcer définitivement , on ordonna 
la vifite de la femme avant que de rien 
décider. • 

Ce qui nous apprend que ce Tribunal 
regarde cette. preuve dans ce cas non- 
feulement comme décilive, mais comme 
la feule ; c’eft le langage qu’il tient. 

Non ohjlabat quod cùm trobatio per in- 
JpeBionemJitfaltax , 0® liwrica , non potejl 
ex eâ duci oertitm argumentum , quia ciim 
in hac materiâ non poffit dàri cdia probatio , 
quando unus de conjugibus Jlat pro matrix 
monio ^ alius contra matrimonium ^ ideà per 
ho^c genusprobationis controverfia dirimenda 
ejl. Decif. 27. Rotæ. 

Qu’oa n’oppofe point que la vifite eft 
une preuve trompeufe & incertaine , 
qu’on ne peut pas en tirer un argument 
convainquant i il n’y a point dans cette;., 
matière d’autre preuve, quand un des 
époux foutient que fon mariage eft bon : 
il faut donc par la vifite de la femme . 
terminer le Procès; il eft évident que ce 

R 3 Tri’ 
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Tribunal ne tient aucun compte du Con- 
grës. 

Notre Adverfaire ne voudroit-il pas 
apres cela n’avoir pas avancé que M. de 
, Lamoignon n’avoit pas de bons Mé- 
moires, quand il a dit que le Congrès 
ni’étoit pas en ufage -dans les autres Pays 
de l’Europe ? 

A l’égard de l’Angleterre , je puis dire 
que tous les Jurifconfultes de ce Pays 
que j’ai confulté, m’ont attefté que le 
Congrès n’y étoit pas en ufage. 




DE. 
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EN C 4S S ATION 

DE MARIAGE. 

E T T E Çaufe où la Dame de Rà- 
pally témoigna tant de répu- 
gnance cpntre un mariage qu’el- 
le yenoi.t de çontraéler, eft le 
, pur ouvrage de l’antipathie, 
myttere 4e la Nature dont il eft impoffible 
a la Phyfique de rendrp raifoij. 

La Danie de Rapaïiy ^voit les çra- 
ces de la beauté qui font préférables a la 
beauté même, étant dépueede tout bien, 
fe voit élevée à fortune qui la place 
dans l’abondance; elle époufe un mari 
qui à quarante-cinq mille livres de rente, 
qui lui fait un don de furvie de tout fon 
.bien, qui lui ftipule un douaire de fix 
mille livres de revenu. A la faveur de ce 
mariage , le Sieur Dupin fon beau-perc 
lui conftitue une dot de deux cens mille 
livres : .elle ne voit daris fon époux aucun 
vice évident qui foit abfolument contrai- 
re au çaraétere d’honnête homme; car 

R 4 quoi- 
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quoiqu’elle l’ait, quelques années après 
qu’elle a formé une demande en répara- 
tion d’habitation , repréfenté avec des 
couleurs fort noires , il faut q^u’elle avoue 
qu’alors elle n’étoit point inltruite de ce 
caradere qu’elle lui donne; au contraire, 
il ne s’ctoit préfenté à elle que fous les 
dehors les plus flatteurs. Leurs âges ne 
formoient pas les deux extrémités, puif- 
qu’il avoit trente-huit ans, Sc elle dix- 
fept; c’eft toujours affortir une jeunelfe 
d’un faqg tranquille, avec une jeuneflè 
d’un fang plus vif Elle n’a pas dit qu’il 
eût rien de finilbe dans la phyfionomie. 
Cependant elle fait tous fes efforts pour 
rompre l’alliance qu’elle a contradée a- 
vec la fortune , & pour fe replonger dans 
le dénuement des biens auxquels elle vient 
de s’alfocier. La répugnance dont elle 
s’arme pour pouvoir rompre un Sacre- 
ment dont les liens font indiffolubles , 
& pour renoncer à une fortune brillante , 
n’eft fondée fur aucune raifon apparente; 
elle n’en peut alléguer d’autres que l’anti- 
pathie, qui efl: une averfion que l’on ne 
peut définir que par le je fie fai quoi. 

Cette idée prife dans la vérité, fait 
tomber les moyens les plus fpécieux qu’el- 
le a employé , & met dans un grand jour 
la fagefle des Juges qui ont proferit fa de- 
mande, qu’ils ne pouvoient pas écouter, 
fans autorifer le caprice & l’antipathie. 
Pouvoient-ils fur un pareil principe , fe 
jouer de^ nœuds folennels d’un augufte 
Sacrement? On ne peut pourtant s’em- 
pêcher 
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pêcher, quand on apprend que les liens de. 
ce mariage ont été changés en de cruel- 
les chaînes par la force de cette antipa- 
thie, de plaindre fa deftinée , parce qu’il 
fembloitquela Nature ne l’avoit douée de 
tant de grâces que pour en faire les déli- 
ces d’un mari : les partifans memes du 
Sieur Rapally le trouvent malheureux de 
n’avoir pu vaincre le charme de l’imagi- 
nation qui dépofoit contre lui. Comme 
les Interrogatoirél qu’on a fait fubir aux 
Parties font diamétralement oppofés dans 
les faits qu’ils ont avancés , on rapporte- 
ra les uns & les autres ; mais on difeerne- 
ra ceux dont ils conviennent, d’avec ceux 
où ils different, en attribuant à chacun 
ceux dont il a tiffu fon hiftoire. On com- 
mencera par le Mémoire de Me Terraf- 
fon, le défenfeur de la Dame Rapalh*. 
Ce 'Mémoire, aulTi-bien que celui de 
Me Cochin, font écrits avec beaucoup, 
d’art, & d’un ftile que laperfuafion met 
en œuvre ; j’ai regardé ces deux ouvrages 
comme deux modèles i ainû je n’ai pas 
cru en devoir rien retrancher, & j’ai 
oublié dans cette occafion que j’étois un 
rédadeur, afin de ne rien laiffer perdre 
pour le plaifir & l’utilité de mon Ledeur. 

On verra que malgré l’art que faifoit 
éclater cet habile Avocat dans les Cau- 
fes qu’il foutenoit, toutes fes raifons fc 
réduifent à l’antipathie; c’eft pour ainfi 
4ire le fondement de l’édifice , qui croule- 
ra de lui-même, dès qu’on fappera ce fon- 
dement. 

R 5 B 
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deMcTer- çonvicfit d’abord que c’efl: un par^i- 
uEbn. doxe étonnant qui s’offre à refprit , quand 
on voit Que Marie Delorme, fa Partie, 
entreprend de rompre les nœuds que l’in- 
térêt a formé , & dont elle perdroit tout 
le fruit s’il étpit rompu. 

D’où vient donc , s’écrie-t-il , que la 
Demoifelle Delorme réclamé aujourd’hui 
contre un mariage qui lui devoit être li 
avantageux ? C’eft que moins fenlible aux 
tentations de l’intérêtf qu’aux mouve- 
' mens de la confcience, elle ne peut re- 
connoitre pour époux un homme qu’elle 
n’a point confenti d’époufer. C’eft qu’il 
ne lui eft pas permis dç regarder comme 
le concours de deux volontés, un enga- 
gement auquel la lienne n’a point eu de 
parti c’eft qu’en un mot, la bénédidion 
nuptiale n’aiant point d’effet fans le con- 
ientement des Parties , on ne peut pas 
dire qu’il y ait eu un mariage , où il n’y a 
point eu de choix ni de liberté. 

La feule peine de la Demoifelle Delor- 
me eft de ne pouvoir établir fon droit, 
fans fc pJaindre d’une mere qui lui a tou- 
jours été infiniment chere , & d’un beau- 
pere à qui elle a l’obligation d’une édu- 
cation diftinguée ; mais plus elle fe loue 
de leur bonté dans les autres occafions 
de la vie , moins elle paroîtra fufpedç 
ioxfqu’elle dira que dans celle-ci qui étoit 
la plus importante, elle a été indigne- 
ment facrifiee. 

La Demoifelle Delorme née le 15 Oc- 
tobre 1709 , n’avoit que cinq ans lorf- 

qu’elle^ 
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qu’elle perdit fon pere; elle a depuis de- 
meuré en différens Couvens jufqu’à fa qua- 
torzième année. 

En 1716 , la Dame Parifel fa mere é • 
poufa le Sieur Dupin, qui regardant cet- 
te jeune fille comme la fienne propre, 
eut pour elle toutes les attentions de pe- 
le, & chercha avec impatience l’occalion 
de la marier avantageufement. 

Il fe préfenta plu/ieurs Partis qui ne fu- 
rent point agréés. Le Sieur Rapally Tau* 
joit moins été que tout autre, s’il eut 
confulté la Demoifelle Delorme ; mais ^ 
homme de fortune qui favoit le pouvoir 
de l’argent, il s’adrelTa tout d’un coup à 
la raere, & lui fit écrire par le Sieiur Ôa- 
tifle fon ami , que ü elle vouloit lui don- 
ner fa fille en mariage , il lui feroit une 
donation de tout fon bien en l’époufant. 
Cette mere éblouie de la propofition, en 
fit part au Sieur Dupin fon mari , qui n’en 
futjpas moins charmé. Le Sieur Kapaily 
pafloit pour riche; il offroit de donner 
tout fon bien par contrat de mariage ; 
en falloit-il d’avantage pour féduire des 
parens intérelTés ? 

II fut queftion après cela de voir la De- 
moifelle Delorme. Le Sieur Rapally ami 
du Sieur Batifiè, qui a une maifon de 
campagne à Boulogne, convint avec lui 
qu’il s’y rendroit un certain jour, & que 
de là ils iroient à Saint Cloud chez le 
Sieur Dupin, où fe feroit l’entrevue. Le 
Sieur Rapally, pour mieux juger de tout 
fans fe commettre, s’avifâ de déguifet 

fon 
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fon nom & fon état , en fe faifant appel- 
•1er la Grange, & fe donnant pour Mé- 
decin, ajoutant même qu’il étoit marié & 
avoit deux enfans. Ce fut fous ce nom 
& cette qualité qu’il s’introduillt dans la 
maifon du Sieur Dupin,- la Demoifelle 
Delorme ne foupçonnoit pas qu’il eût 
d’autres vues. 

Le déguifement myftérieux continua 
pendant quelque tems ; mais à la fin du 
•mois d’Août I72<5, la Demoifelle Delor- 
me apprit enfin par fa mere, que celui 
qui s’étoit montré à fes yeux fous le nom 
de la. Grange, s’appelloit Rapally; que 
c’étoit un Tréforier de France & non un 
Médecin; qu’il jouïlfoit déjà de quarante- 
, cinq mille livres de rente , & que fes pe- 
re & mere qui étoient vivans à Genes , 
lui lailferoient encore trente rhille livres 
de rente dans leurs fuccèfîîons ; qu’en- 
fin cet homme fi riche étoit l’epoux: 

3 ue le Sieur Dupin fon beau-pere lui 
eftinoit. 

A cette nouvelle, la Demoifelle De- 
lorme demeura interdite & confternée. 
La mere qui s’apperçut de fa répugnance^ 
mit tout enufage'pour lafurmonter; elle 
lui repréfenta que n’aiant pas de bien du 
chef de fon pere, toutes fes efpérances 
dépendoient du Sieur Dupin fon beau- 
pere, qui ne manqueroit pas d’être irrité 
de fon refus , & de fe porter à des extré- 
mités fâcheufes; que d’ailleurs le Sieur 
Rapally qui la demandoit en mariage , lui 
alTureroit.un douaire defix mille livresdc 
' . ren- 
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rente,. & lui feroit de plus une donation 
univerfelle par le contrat ; qu’ainli c’é-* 
toit fe refurer à un établiffement brillant 
& folide , que de ne vouloir pas accepter 
ce parti. Toqtes ces raifons ne perfua- 
derent point laDemoifelle Delorme,* elle 
répondit naïvement qu’elle ne pouvoit 
fouffrir le Sieur Rapaliy, & que dans ces 
difpofitions on ne pouvoit pas exiger d’el- 
le qu’elle l’époulàt. 

La mere allarmée de fa réfiftance, ef- 
péra que le Sieur Dupin en triompheroit; 
fl fît en effet valoir auprès de la Demoi- 
felle Delorme toute l’autorité que fes at- 
tentions Sc fes bienfaits lui avoient acqui- 
fe jufques-là fur elle, & ne pouvant rien 
obtenir par infînuation ni par douceur^ il 
en vint aux duretés & aux menaces, en 
lui déclarant que fi elle ne fe rendqit à fes 
intentions, il la tiendroit enfermée dans 
un Couvent, & l’abandonneroit pour 
toujours. 

il eft plus aifé de concevoir que d’ex- 
primer l’impreflion que fît fur elle ce 
difeours. Le Sieur Dupin lui tenoit lieu 
de pere depuis longtems; il l’avoit ac- 
coutumée à des bontés > qu’elle étoit fur 
le point de perdre j fa reconnoilTance , 
fon devoir, fon goût l’engageoient à le 
ménager. Mais d’un autre côté en faifant 
ce qu’il fouhaitoit , elle s’expofoit à paifer 
fa vie avec un homme qu’elle n’aimoit 
point , qu’elle ne pouvoit aimer ; & elle 
ne croyoit pas devoir facrifier le repos 
de fa vie, <&: peut-être fa vie même , à une 

telle 
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telle complaifaiice. Tout ee qu’elle put 
faire dans ce combat de fentimens, fot 
de fondre en larmes, & de demander è 
fon beau-pere, s’il étoit laS de la garder 
che2 lui, & s’il vouloir la rendre éternel- 
lement malheureufe , pour fe décharger 
en partie de Tobligation qu’il s’étoit im- 
pofee par- fon contrat de mariage, 
d’entretenir jufqu’à l’àge de vingt ans les 
enfans du premier lit? 

Quelque touchant que fût ce langage* 
le Sieur Dupin n’en fut point ému; il 
n’étoit frappe que d’un feul objet* qui étoit 
la fortune apparente du SieUr Kapally; âê 
bien loin de rompre bu de fufpendrc 
l’affaire J il lui parut iîi^ortant d’en pré- 
cipiter la conciufion. Four fe fouftraire 
aux reproches des parens de la Demoifel- 
le Delorme, & empêcher que fes plaintes 
rie parvinffent jufqü’a eux , il partit donc 
brufquement de S. Cloud,.& fe rendit à 
Paris pour examiner le projet des articles 
du contrat de mariage, dont il avoit 
éénéreufement laiffé le foin aü Sieur Ra- 
pàlly. 

Dès qu’il eut été content du projet, il 
rie fongea qu’à lui donner l’authenticité 
de la forme ; mais pour en dégUifer les 
^parences aux yeux dé là Demoifelle 
Delorme, il eut recours à deux artifices: 
il publia aulîi-tôt après fon retour , qu’il 
venoit de vendre fa maifon de Paris au 
Sieur RapalJy, toujours fous le nom de 
là Grange , & qu’il étoit fur le point de 
lid ven^e pareillenient celle de Saint- 
■' Cloud; 
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Cloud: c’étoit potir jettet rülafiïie dans 
fa famille fur la réfolution où il paroifloit 
être de vendre fés immeubles, & pôut 
difpofer la Deiiioifelle Delorme à ne lui 
pas réfifter davantage ^ de peut qu’il ne 
feportàt à des pattis encore plus violens. 
Il s’avifa enfuite de faire venir deux No-* 
taires à Saint Cloud: l’un fous la fauÜè 
q^ualité d’Architeâe^ pour vilker, difoit- 
il, la maifon qu’il a dans ce iieu-là, avant 
que d’en conclure le marché ; & l’autre 
fous la vraie qualité de Notaire, pour 
paflèr le contrat de vente de cette mai- 
fon: c’étoit une fécondé rufe imaginée 
pour elFrayer la Demoifelle Delorme , par 
la crainte de ne' plus jouir de l’agrément 
d’une maifon, fur laquelle peut-être les 
bontés du Sieur Dupin lui avoient donné 
des efpérances de propriété ; mais c’étoit 
principalement pour ne la point âllarmet 
par avance fur le contrat de mariage, Sc 
pour en éloigner l’idée de fon efpritjuf- 
qu’àu moment où on devoit le lui faire 
ligner. 

Ce moment fe fit pèu attendre; le Sieur 
Batilfe qui avoit prOpofë le prémier ce 
mariage, & qui en Cônduifoit toute l’in- 
trigue. le fit un malheureux point-d’hon- 
neur ae réulîir dans fon èntreprife; il alla 
trouver la Demoifelle Delorme dans fa 
chambre, où il lui étala de nouveau les 
tichelfes dü Sieur Râpally pour la déter- 
- miner à l’cpoufèr. Elle vénoit de la 
chambre du Sieur dè Bremond, Prêtre, 
& Précépteur défes freres, où élle avoit 

réité- 
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réitéré fes plaintes fur la contrainte qu’ott. 
lui impofoit. Cette nouvelle attaque là 
• defefpera ; elle refufa lon^ems de fortir 
de fa chambre pour aller dans celle où le 
contrat étoit préparé. Le Sieur Batiffe 
redoubla inutilement fes inftances, elle 
n’eut pas de peine à y rélifter ; mais fa 
fermeté ne put tenir contre fa mere, ôc 
fon beau-pere. On lui préfente la plume 
pour ligner , elle fait de nouveaux efforts ' 
pour s’en défendre ; enfin intimidée par 
la préfence & les difeours de ceux à qui 
elle étoit dans l’habitude d’obéir , elle 
met d’une main tremblante falignatüre au 
bas du contrat. Cet A6te eft du 5 Sep- 
, tembre 1726. 

Après une démarche qui lui avoit coûté 
tant de peine , on lui lailTa quatre jours 
d’intervalle pour calmer fes agitations. 
Elle avoit pour Confelfeur ordinaire un 
Capucin qui connqilToit fa famille: on 
, appréhenda que li à l’occafion de la Fête 
de la Nativité de- la Vierge , elle alloit à 
corifelTe à lui , elle ne lui parlât de fa li- 
tuation, & que le Confelfeur n’en fit des 
reproches à les parens. Sa mere la mena 
à un Confelfeur extraordinaire, qui étoit 
le Pere Jouïn Provincial des Jacobins, & 
lui défendit exprclfément de l’informer 
de fon marjage. La crainte de blelfer 
des ordres qu’elle avoit toujours refpec- 
tés, lui fit en effet garder le lilence fur 
ce point i & la mere profitant de la con- 
felTion que fa fille avoit faite le jour de 
la Fête poux tenir lieu de celle qu’on fait 

avant 
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avant que de fe marier , fe fit donner par 
le Pere Jouïn un certificat de cette con- 
feffion. 

Le 9 Septembre, on la conduifit de 
Saint-Cloud à Paris pour la cérémonie 
des fiançailles. On ne fe fervit point pour 
cela des carofles du Sieur Dupin, ni de 
ceux d’aucun parent; on prit des carof- 
fes de remife pour faire la chofe plus fe* 
crettement, & on afieéla de ne mener 
aucun domeftique de la maifon. Les fian- 
çailles ne furent par plus libres que l’a- 
voit été le contrat de mariage ; & aulfi* 
tôt après la cérémonie , au-lieu de reme- 
ner la fiancée chez elle, comme cela fe 
pratique ordinairement , on la mena dans 
le jardin d’un Traiteur, au Fauxbourg 
Saint-Denis , où l’on attendit l’heure dcl- 
tinée pour la célébration, de peur que fl 
on eût perdu de vue la Demoilelle Delor- 
me , elle n’eût trouvé le moyen d’échap- 
per à la contrainte. Ce fut dans ce jar- 
din où, malgré l’envie qu’on avoit de 
faire diverfion à fa douleur par l’enjoue- 
ment affedé du repas, elle ne cefla de 
pleurer.- 

Mais un fait important, dont tous les 
affiftans furent témoins, c’eft que dans 
ce jardin, elle fe jetta aux pieds de fon 
beau-pere & de fa mere, & les conjura 
de ne la pas marier à un homme qu’elle 
deteftoit ; & pour ne les point trop irriter 
en leur propofant de rompre abfolument 
l’affaire , elle leur demanda en grâce d’en 
retarder du moins de huit jours là conclu- 
Totne XL S fion. 
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fion. ' Lamere parut fenfible à cette priè- 
re ; elle eut meme le courage de déclarer 
au Sieur Dupin qu’il repondroit devant 
Dieu de la contrainte qu’il exerçoit fur fa 
fille , pour lui donner un mari malgré 
elle. Le Sieur BatilTe ne paroilToit pas 
oppofé au court délai que la Demoifelle 
Delorme demandoit ; le Sieur Dupin Jui- 
méme étoit ébranlé. Malheureufemeut 
un autre de la compagnie trouva qu’il y 
avoit de la foiblelfe à céder , & du péni 
à remettre : il n’en fallut pas davantage 
pour affermir le Sieur Dupin dans fa pre- 
mière réfolution ; ' il dit avec emportement 
qu’il ne vouloit point qu’on différât , & 
menaça la Demoifelle Delorme, fi elle 
n’époufoit le Sieur Rapally, de l’enfer- 
mer dès le lendemain dans un Couvent,' 
& de l’abandonner pour toujours. 

On partit donc de chez le Traiteur fans 
domeftiques , fans parens , & dans les 
mêmes caroffes de louage dont on s’étoit' 
fervi pour y aller. On arriva à Saint-Eii- 
ftache fur les quatre heures du matin, où 
tout étoit préparé pour le facrifice qu’on 
alloit faire. Le Sieur Rapally, qui crai- 
gnoit toujours que le hazard né fit trou- 
ver dans J’Eglife quelques perfonnes qui 
fulTent témoins de la violence , eut la 

f uécaution de faire donner un écu de fix 
ivres au Siiiffe pour tenir les portes fer- 
mées pendant la cérémonie. Les Parties 
fe préfenterent devant le Prêtre , qui leur 
■fit les interrogations ordinaires ; niais 
quand il demanda à la Demoifelle Delor- 
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hie fi elle prenoit le Sieur Rapally pour 
fon époux , elle répondit , Non , & d’une 
voix allez haute pour être entendue. A 
ce mot, le beau-pere indigné dit à la 
Demoifelle Delorme en s’approchant 
d’elle : Di donc oui / à quoi elle ne répli- 
qua que par un filence profond , qui con- 
nrmoit fa prémiere réponfe. Cependant , 
foit que le célébrant n’ait pu fe perfua- 
der qu’elle fût venue à l’Eglife pour faire 
une réponfe contraire au motif apparent 
qui l’y avoit conduit .j foit que pénétré 
de cette penfée , il ait cru entendre ce 
qu’il fuppofoit qu’elle devoit dire, il a- 
cheva les autres cérémonies du mariage. 
Mais un fait certain dont les alTiftans fu- 
rent témoins, c’eft que la Demoifelle De- 
lorme fe trouva mal, & fut obligée de 
s’afléoir pendant la Melfe. 
î Dès que la cérémonie fut finie, elle 
voulut fortir de l’Eglife pour fe difpenfer 
de figner l’Ade de célébration; on cou- 
rut incontinent apres elle, & à force 
d’inftances & de menaces, on extorqua 
fa fignature. Elle reprit le chemin de 
Saint-Cloud aufii-tôt ^rès, & toujours 
dans les memes carofies de louage qui 
l’aVoient amence à Paris, fans avoir avec 
elle aucun domeftique , ni aucun parent. 
Ce ne fut qu'à fon arrivée qu’on publia 
fon mariage dans le lieu. Les étrangers 
& les gens de la maifon furent également 
furpris du myftere qu’on en avoit fait ; ils 
n’en apprirent la caufe que par le chagrin 
& les pleurs de la Demoifelle Ddorme,- 
. S 2 qui 
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qui ne feignoit point de dire à tous ceux qtri 
lui faifoient compliment fur fon mariage, 
qu’elle ne comptoit point d’ctre mariée, 
éc que tout ce [qu’elle avoit fait, n’étoit 
dû. qu’à la force & à la contrainte. Elle 
commença par s’enfermer dans fa cham- 
bre, & fe coucha feule dans fon lit ordi- 
naire. On la laifTa dans fa folitude pen- 
dant quelques heures, fous prétexte qu’elle 
n’avoit point dormi la nuit précédente ; 
mais elle ne palfa ce tems-là qu’en gémif- 
fcmens & en pleurs. L’heure du diner 
étant venue, on la tira de fa chambre, 6c 
on la força de fe mettre à table avec la 
compagnie : elle ne mangea point pendant 
tout le tems du repas, & quelque foin 
qu’on prit de l’égayer , elle ne fortit pas 
un feul inftant de l’accablement de trif- 
telfe où fa fituation l’avoit jettée. 

On fondoit de grandes efpérances fur la' 
nuit; mais avant la fin du fouper, elle 
fe dércdsa à la compagnie, & s’alla enfer- 
mer dans fa chambre, pour fe coucher 
dans fon lit ordinaire. Sa mere s’étant 
apperçue de fa retraite , courut à fa cham- 
bre , où elle la trouva plus affligée que 
jamais. En vain elle lui repréfenta qu’il 
falloit fe faire honneur d^une chofe à la- 
quelle il n’y avoit point de remede , 
qu’elle ne devoit plus être occupée que 
au foin de plaire au Sieur Rapally ; & que 
ce feroit l’indîfpofer à jamais contre elle ,. 

a uc .de lui refulèr ce que les maris ont 
roit d’attendre de leurs femmes. Ce 
difcours augmenta fa douleur, loin de- 

l’adou- 
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Padoucir, & malgré toute la réfiftance 
dont fon état la rendoit capable, fa 
mere l’arracha par force de fa chambre 
pour la mener dans celle qui étoit defti- 
née au Sieur Rapally ; & fur le champ, 
aidée de deux femmes de chambre, elle 
la deshabilla, & la mit dans le lit. A pei- 
ne la Demoifelle Delorme fut-elle avec 
lui, que la feule crainte de fes approches 
l’obligea de dire qu’elle fe trouvoit mal. 
Il fe leva aulli-tôt pour lui donner de l’eau 
de MélilTe ; mais elle demeura évanouie 
très longtems, & le feul fecours qu’elle 
lui demanda, fut de vouloir s’éloigner 
d’elle. 

Le lendemain elle fe réfugia dans la 
chambre de fes freres, & confia de nou- 
veau fes peines au Sieur de Bremond leur 
Précepteur : elle lui dit qu’elle n’a voit 
plus a’efpérance que dans la mort, qui 
termineroit bientôt, félon les apparen- 
ces, fes jours malheureux. La mere & 
le beau-pere ne perdirent pas pour cela 
courage ; ils la firent coucher cinq nuits 
en différens tems avec le Sieur Rapaliy, 
comptant toujours fur le pouvoir du tems 
& de l’habitude ; mais ces nuits furent 
pour elle un tems de fupplice ôc de défef- 
poir. Tantôt, aux moindres approches 
du Sieur Rapaliy, elle fejettoit précipi- 
tamment fur le parquet , & l’arrofoit de 
fes larmes. Tantôt effrayée d'un poignard 
c^u’elle avoit apperçu fous le chevet du 
lit, & dont le Sieur Rapally l’avoit me- 
nacée plulieurj fois, elle craignoit à cha- 
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que înftant uae fin tragique; quelquefois 
die s’adrdToit à fa mere & à ibn beau- 
pere, qui croyoient ne devoir pas entrer 
dans fes peines, pour l’accoutumer à les 
vaincre. Sa feule rellburce etoit l’intérct 
que les domeftiques parqilToient y pren- 
dre. Ils voyoient avec étonnement celui 
qiii s’ctoit annoncé fous le nom de la 
Grange, & fous la qualité de Médecin, 
devenu tout d’un coup fon rnari par la 
violence de fes parens; ils connoilToient 
l’antipathie invincible qu’elle avoit pour 
lui y & par cette connoilfance , ils ju- 
geoient de tout ce qu’elle de voit fouffrir. 

Enfin , le Sieur Rapally n’aiant pu chan- 
ger fon cœur ni rien obtenir d’elle, for- 
me des delTeins de vengeance, & dit au 
Sieur de Bremond qu’il défefperoit d’en 
venir à bout tant qu’elle feroit chez fon 
beau-pere où elle fe croyoit appuyée ; 
mais que fi une fois il la tenoit dans fa 
maifon, il fauroit Hen la punir de fa rc- 
fiftance & de fes plaintes. La mere & le 
beau-pere , fans favoir encore les mauvai- 
fes intentions du Sieur Rapally , n’oublie- 
rent rien pour engager leur fille à aller 
chez lui. Le beau-pere l’y attira meme 
deux fois par une efpece de furprife , mais 
comme elle étoit en compagnie, & qu’on 
appréhendoit l’éclat, on ne voulut pas lui 
faire violence pour y relier. Elle deman- 
da pour toute grâce à fon beau-pere de la 
mettre dans un Couvent; il ne crut pas 
que cela convînt, & tàchoit toujours de 
lui perfuader qu’elle ne pouvoit refufer 
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de' demeurer avec fon mari. Elle répou-^ 
dit av^c fermeté que le Sieur Rapally ne . 
ré toit point, & qu’elle ne le regarderoit 
jamais fur ce pied-là. 

Le Sieur Raually, piqué de l’oliftination 
de fon refus, lui fit faire une fommation 
de venir chez- lui; l’Aâe lui fut fignific le 
4 Novembre dernier. Elle répondit qu’el- 
le ne pouvoit , & ne devoit point y aller, 

&: qu’elle en expliqueroit en tems & lieu 
les raifons ; mais en meme tems elle erut 
devoir fe précautionner contre la violen- 
ce, en obtenant de l’autorité du Roi la 
permiffion de fe retirer dans le Couvent 
des Recolettes , rue du Bacq. Ce fut là 
au’clle commença à jouïr de la liberté 
aont on lui avoit depuis longtems interdit 
l’ufage. Les premiers jours qu’elle palfa 
dans cet afyle , furent employés de fa part 
à prendre eonfeii fur fon mariage. Elle 
favit bien qu’il étoit nul dans fon cœur , 
par la répugnance qu’elle y avoit toujours 
eue, & par les violences qui l’y a voient 
forcée. ; La feule Mifficuité étoit. de fa- 
voir fi elle pouvoit parvenir à en faire 
prononcer la nullité dans les' Tribunaux ; 

& cette queftion d.épcndoit de la vérité 
des faits qu’elle vient d’expofer , parce 
que l’elTence du mariage confifte dans- le 
confentement des Parties , & qu’un ma- 
riagc où il n’y a point.ieu de liberté, eft 
nul de plein droit. - . ^ 

Inftruite des principes',-. &' affurée- de 
ces faits , elle forma' le delîein de fe pour- 
voir. Il falloit pour cela^une Alfembiée 
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de parens , afin de lui nommer un Tuteur ? 
ad boc. Elle s’adrefla à M. le Lieutenant- 
Civil , qui ordonna que les parens feroient 
affembics. Les fuft'rages des parens furent 
favorables à fes vues. M. le Lieutenant- 
Civil ne s’en tint pas là -, il crut que dans 
une matière de cette importance, & qui 
intérefibit le public, il falloir avant tou- 
tes chofes entendre la perfonne qui fe 
plaignoit de la contrainte , & qui vouloir , 
fur ce fondement , faire déclarer fon ma- 
riage nul. 

Ce Magiftrat fe tranfporta dans le Cou-- 
vent où étoit la Demoifelle Delorme : el- 
le lui expliqua les motifs qui la détermi^ 
noient à intenter fa demande, & les 
principaux faits de violence fur lefquels 
elle prétendoit l’appuyer. Ces faits paru- 
rent trop importans pour ne les pas ab- 
)rofondir i & fur le Procès-verbal qui en. 
:t!t dreflé, il y eut un Tuteur nommé à 
! a Demoifelle Delorme. C’eft après tou- 
tes ces précautions que fa demande a été 
portée à l’Officialité. Sa Caufe y a été 
plaidée avec l’éloquence & la. force que la 
vérité infpire ; on devroit craindre ae re- 
toucher une matière qu’une main fi habi- 
le a maniée : mais comme dans le grand 
nombre de faits & de moyens qui ont été 
plaides , il s’en pourroit trouver quelques- 
uns qui fùflent échappés de la mcinoire . 
on a cru les devoir remettre en abrège 
fiux yeux des Juges & du Public. 

Ces faits ne font proprement que l’ex- 
trait du réçit qu’on vient ck faire de la 

COÛ' 
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conduite tenue par la mere, & le beau- 
pere de la Demoifellc Delorme, pour la 
contraindre à époufer le Sieur Rapallyj 
iis ont été réfumés féparénient , & par 
ordre , dans la première Requête que la 
Demoifelle Déformé a prélentée à M. ; 
J’Officiai ; on n’en répétera point ici le 
trifte détail dans le m>îme ordre , parce 
qu’il n’eft pas poffible d’en fixer le nom- 
bre, & que toutes Jes circonftances de la*, 
contrainte tendent à un même objet, qui 
eft de la caradérifer , & d’en établir la 
preuve: on dira feulement que toutes ces 
circonftances raffembiées découvrent une 
violence faite à la volonté de la Demoi- 
felle Delorme , une fuite de contraintes 
exercées fur elle pour difpofer de fa per- 
fonne fans fon aveu , un; acharnement 
tyrannique à ne déférer qu?aux vues d’in- 
térêt, plutôt qu’à fon confehtement & à 
fon choix; en un mot, un état d’obfeffion 
& de fervitude qui ne lui laiffoit que la 
malheureufe liberté des • gémiffemens & 
des larmes. Faifons d’abord fur cela quel- 
ques obfervations importantes , avant que 
d’entrer dans, les moyens, 

Obfervations ‘préliminaires fur le 
. . „ ' mariage en queflion. 

- Si oti regarde cette entreprife dans fon 
origine , on trouve qu’elle a commencé 
par le déguifement artificieux du nom <& ‘ 

de l’état du Sieur Rapally. Un ami s’avi- 
fe de l’introduire fous Je. faux nom de la 
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Grange^ ôc fous J a faufle qualité de Mé- 
decin, dans Ja maifon du beau-peré; c’é- 
toit apparemment pour fonder le goût 
de la j3emoifelle Delorme avant que de 
• ohfervet.(c déclarer. Cette épreuve ne lui eft pas 
qH',nn’af- hcureufe ; une antipathie naturelle * dont 
f^ut demander compte à perfonne, 
/•«;,. prévient la Demoifelle Delorme contre 
lui elle ne feint point de s’en expliquer 
n$ fai quoi ^ qui lui Cil parlcot. 11 auroit du. 

s’en tenir Jà. Cependant, de concert a- 
vec cet ami officieux qui le produifoit , 
il forme le hardi projet de l’époufer mal- 
gré elle ; il étale fes richefl'es aux yeux 
du beau-pere, & l’intéreflè dans fon par- 
ti. Ne font-ce pas là des démarches im- 
prudentes d’un riche orgueilleux , nui 
trouve mauvais que le cœur d’une fille 
lui relifte, & qui veut emporter par au- 
torité ce qu’il ne peut obtenir de l’incli- 
nation? 

. ; Si l’on examine les moyens qui ont été 
employés dans la fuite pour faire réullir 
ce complot, il' paroît que le Sieur Rapal- 
dy 8c. fes aclhérans n’ont compté que fur 
le déguifement & la fraude.. Deux No- 
taires partent de Paris avec un contrat de 
mariage tout drelfé , dont il a’^'oît lui- 
même diéié les claufes: il ne veut point 
effrayer d’abord la Demoifelle Delorme, 
en lui annonçant ce contrat , & la pro- 
feffion de ceux qui venoient le lui pré- 
fenter; il engage le beau-pere à déclarer 
fanlfement qu’il vend fa maifon ‘ de Saint- 
Cloud i il donne l’un de ces . Notaires 
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•pour Architede, qui en cette qualité vi- 
lite la mailon du haut en bas, fe fait 
ouvrir les caves, examine les gros murs,; 
& il donne l’autre pour celui qui devoit 
paflèr le contrat de vente de cette mai- 
fon ; ce tfétoit-là qu’une fuppofition , & 
une tromperie; le véritable motif du vo- 
yage de ces deux Notaires, étoit de faire 
ügner à h Demoifelle Delorme le con- 
trat de mariage qui avoit été dreffé à 
Paris à fon imu ; tout le refte n’étoit 
qu’un menfonge imaginé pour la rendre 
docile fur cette fignature, par la crainte 
que fon bcau-pere, qui difoit.déja avoir 
vendu fa maifon de Paris, ne vendit en- 
core celle de Saint-Cloud , & les autres 
immeubles qu’il poflcdoit. Cette démar- 
che lailfe-t-elie appcrcevoir -la bonne-foi 
ncceffaire pour former un mariage libre? 
A-t-on befoin de fupercherie & d’artifi- 
ce , quand on ne veut point forcer le 
goût de la perfonne qu’on a deffein d’é- 
poufer? 

Les autres circonftances qui ont pré- 
cédé le mariage dont il s’agit , ne font 
pas moins fufpeéfes ni moins 'odieufes. 
On affede, de n’en point parler dans la 
famille; nul parent n’efi: appellé au con- 
trat, nul n’aHi'le à la célébration. Quel 
intérêt auroit-on eu d’en faire un mylte- 
re , fi Les chofes fe fulfent palfées libre- 
ment ? Le Sieur Rapally étoit riche ; il 
n’en falloir pas davantage pour trouver 
ce parti avantageux. Pourquoi donc n’en 
a-t-on pas donné connoiiraoce à la 
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mille ? C’eft qu’on ne vouloit pas rcn-' 
dre les parens témoins de la violence 
qu’on faifoit à la Demoifelle Delorme ; 
c’eft qu’on appréhendoit qu’il ne s’en 
trouvât d’affez raifonnables pour s’élever 
contre un beau-pere féduit, qui la facri- 
fioit à fon avarice, en la forçant d’épou- 
1èr un homme dont la figure & les ma- 
niérés lui étoient également en horreur. 
On ne fauroit donner un autre motif au 
fecret qu’on a gardé pendant le cours de 
l’intrigue. Il n’eft pas même jufqu’aux 
domeftiques qui n’aient été redoutés dans 
cette occafion : les cochers, les laquais^ 
ks carofles de la maifon ont été laifles a 
Saint-Cloud, pendant que des carolfes de 
louage & des cochers inconnus ont con- 
duit la Demoifelle Delorme à Paris. 
Quel autre motif , encore une fois , a 
pu faire prendre cette précaution , fi ce 
n’eft la crainte que les domeftiques atten- 
dris ne murmuralTent de la violence , & 
que par leurs murmures ils n’élevaflcnt 
les cris du Public contre ceux qui en 
étoient les auteurs? 

Quand il n’y auroit d’autre préfomp- 
tion de contrainte, que celle qui fe tire 
du contrat de mariage , où l’on ne voit 
avec les ^natures des deux Parties, que 
la fignature du beau-pere, celle de la 
mere, & celle du Sieur Batilfe , on ofe 
dire que cette préfomption, dans le cas 
préfent, a toute la force d’une preuve; 
parce qu’enfin il eft d’ufage d’alfemblcr 
les parens pour les mariages qui fe font 
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, dans les familles , fur-tout lorfque les 
partis font avantageux du côté de la fof- 
tune. Si on ne voit donc , malgré l’o- 
pulence fpécieufe du Sieur Rapally, au- 
cun parent de la Demoifelle Delorme 
qui ait alîîfté au contrat de mariage y 
ni à la célébration , il n’en faut pas cher- 
cher d’autre caufe que l’intérét qu’on 2 
eu de cacher à fa famille la réiiftance in- 
,vincible qu’elle apportoit à ce mariage , 
& l’abus odieux que le beau-pere a fait 
de fon autorité ^ pour l’y contraindre. 
Cette preuve eft indépendante de celte 
qu’on a lieu d’attendre du langage des 
témoins : elle réfulte du contrat même 
de mariage, & de l’Ade de célébration; 
mais elle elt du moins li naturelle, & fî 
fenfible , qu’elle met les Juges dans la 
nécelTité d’approfondir les autres faits qui 
concourent au même but. Il faut montrer 
prélentement que ces faits font un obfta- 
cle effentiel à la liberté du mariage, & 
que par conféquent ils le rendent nui. 

Les faits de contrainte^ articules “par la 
Demoifelle Delorme , forment une nullL 
té radicale dans le mariage dont il s'a* 
git. 

Tous CCS faits tendent à la même fin, 
qui eft l’établiflement du défaut de li- 
berté; & ce defaut eft celui de tous qui 
blelTe le plus l’effence & le caradere du 
mariage. 

Le coofentemeqt des Parties a été dans 

tous 
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tous les tems, & chez toutes les Nations,- 
-la prémicre condition de ce lien indilTo- 
. lubie. La Religion , en l’élevant parmi 
nous à la dignité de Sacrement , y a a- 
. jouté d’autres formalités pour l’ordre 
public & rintértt des familles^ mais elle 
• a exigé fur toutes chofes la détermina- 
tion libre de la volonté ; & fi l’état du 
mariage , cjuoiau’embrafl'é volontairement , 
eft pour bien des gens une fource de cha- 
grins & de malheurs , que ne doivent 
pas craindre ceux qui y ont été engagés 
malgré eux , pâr des impreflions étrangè- 
res, auxquelles ils étoient incapables de 
réfiftcr ? 

Ce n’eft pas même pour le mariage 
fcul, que la liberté du confentement eft 
indifpenfable : tous les Aéles de la Socié- 
té civile dépendent de la même condi- 
tion ; enforte que s’ils ne doivent leur 
exiftence qu’à la force, ou à la crainte,’ 
ils .font regardés comme nuis dans leur 
principe , & ne produifent aucun effet. 
Mais comme le mariage eft de tous les 
engagernens, celui qui eft le plus étendu 
‘ 4ians fes fuites , & le moins fujet au chan- 
gement de volonté ; il exige aufïi plus de 
liberté & de choix que tous les autres, 
pour le contraéler valablement. Ces prin- 
cipes font fl certains, qu’ils difpenfent de 
la preuve; les propofer, c’eft les établir. 

Il eft vrai qu’on ne donne pas à tou- 
tes fortes de contraintes indiftindement 
le pouvoir de rompre des engagernens 
contradés ; _ ce feroit porter la facilité 
V trop 
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frop loin en cette matière, que de faire 
dépendre les Aétcs de toutes les foiblef- 
fes dont l’efprit humain eft fufceptible; il 
faut que la crainte qui a donné lieu à un 
engagement , ait été alTez forte & aflcz 
puiffante, pour ébranler une ame fermé. 
C’efl: ainli'cnie cette crainte eft-caraâéri- 
fëe par lés Loix , quæ càdit in conjlantem 
•virum ,* & de-là les Dodeurs concluent 
que le jugement qu’on doit porter de 
l’effet qu’a pu produire la crainte, le 
règle par le caradere '& la difpo/ition 
d’efprit de ceux qui l’alleguent. On fup- 
pofe, par exemple , qu’un homme d’un 
certain âge, & d’un certain état, qui 
trouve dans fon expérience & fes lumiè- 
res un fonds de fermeté & de relTour- 
ces contre lés évenemens de ‘'la vië'''" ne’ 
doit pas fuccomber aux mêmes menaces 
'^ui triompheroient d’une, jeunelfe timide 
« ignorante. On fuppofe auffi , à plus 
forte raifon , que les femmes font plus 
faciles à s’effrayer , que’ les hommes ', 
parce que leur fexe eft plus foibléi & 
par une fuite néceffaire du même princi- 
pe , on doit penfer qu’une jeune fille de 
feize ans , élevée dans la fimplicité de 
l’obéilfance & du ■ devoir , eft encore 
moins capable de réfifter aux menaces 
des perfonnes fous l’autorité defquelles 
elle a vécu. 

C’eft la décifion de la Glofe , fur le 
chap. XIV. De fponfalibus^ en ces termes: 
Minor tamen metus magis exeufat fœmi- 
nam quàm virum. C’eft aulTi le fejntimesfit 
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de Covarruvias, dans le chap. De ma*, 
îrimonio , tpm. prem. part. 2. $. 4. nomb. 
15. & 16. OLi , après avoir obfervé qu’il 
eft de la prudence du Juge d’examiner 
quel genre de crainte peut déterminer 
un homme malgré lui à contradler un 
mariage , il ajoute que cet examen ne 
doit pas fe faire avec la même rigueur 
pour une femme que pour un homme , 
parce qu’elle n’a pas naturellement la me- 
me force. Jiidex arhitrio proprio decernere 
débet , non ita anxiê atqiie JlriBê banc eli~ 
gendi prudent ia?fi exigendam ejfein fœminis 
quîbiis à natiirâ inejl minor animi 'vigor 
corporifque fortitudo : fed confiderandiim ejfe 
quid fœmina conflans eligeret , penfatâ natu~ 
rali fœminariim prudentiâ ^ aliquid enim 
cogeret fœminam etiam confiant em minimè eli- 
gendum id^ qiiod vir confians ?mnimè eli- 
geret. C’eft le langage de ce Dofteur, ôc 
il feroit facile d’en citer d’autres qui au- 
torifent la .même diftinélion ; mais elle 
eft fondée fur le bon-fens, & il n’eft pas 
befoin d’autorité pour l’appuyer 7" parce 
que toutes les fois qu’il s’agit de juger 
de l’imprcfiion qu’a pu faire la crainte 
dans un efprit., on confidere la qualité, 
l’àge, le fexe de la perfonne qui s’eft en- 
gagée par ce motif , auffi-bien que les 
autres circonftances qui ont donné lieu 
à l’engagement, & jamais on n’a fuppofé 
dans une fille de feize ans la même force 
d’cfprit que dans un homme.- 

Mais cette confidération quelque a- 
vantageufe qu’elle foit ^ h Demoifellc 
^ De- 
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Delorme , n’efl: pas néceflaire , on l’ofe 
dire , pour le fuccès de fa Caufe. La 
crainte qui l’a forcé à contraâer le ma- 
riage dont elle fe plaint, a été mife dans 
le rang de celles qui peuvent ébranler 6c 
déterminer l’homme le plus ferme: c’eft 
la crainte de perdre les biens , & toutes 
les efpérances de fortune dont elle avoit 
lieu de fe flatter. Une telle crainte , iorf- 
qu’elle a un fondement raifonnable, pro- 
duit la nullité de tous les Aéles qu’elle 
fait faire. Nous en avons une preuve 
bien fenfible dans le chap. Abùas , au 
tit. De iis quæ "vi metuque Jiunt. Un Ec- 
cléfiaftique avoit été forcé d’abandonner 
fon fiénéfice , par la crainte de perdre 
fon patrimoine ; il s’agiflbit de favoir 
fl cet abandonnement étoit valable , & 
s’il devoit avoir fon exécution. Le Pape 
décide , qu’aiant été fait par le mouve- 
ment involontaire d’une jufte crainte , 
qui étoit celle de la privation des biens , 
il devoit être réputé nul, & que le Bé- 
néfice devoit être rendu à celui qui en 
avoit été dépouillé par cette voie. Unde 
quia qua metu^ ^ vi fiunt^ de jure deheiit 
VI irritiim revocari mandamus quatenus 
‘pnediElo ciim integritate rejîituas uni'verfa. 
Le motif de cette décifion eft confirmé 
par la Glofe en ces termes: Quod metus 
amijftonis reriim excujat ^ j^unt ejî ut 
ea revocenturquætali metutradita funt, ^ 
juramentum non ohjjat. 

Or, fl un Bénéficier qui a été dépouillé 
de fon Bénéfice par la crainte de la perr 
Tûfiie XI T te 
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te des biens , eft autorifé par les Loi^C 
Canoniques à rentrer dans ce Bénéfice , 
quand même il y auroit renoncé avec 
ferment ÿ on doit conclure, à plus forte 
raifon , qu’une fille qui a été engagée 
dans un mariage contre fon gré , par 
rimpreflion de la même crainte , eft en 
droit de réclamer contre fon engage- 
ment ; parce que la difpolltion involon- 
taire d’un Bénéfice n’eft pas à beaucoup 
près d’une fl grande confequence,^ que la* - 
difpofltion forcée de l’état & de la li- 
berté d’üne perfonne. 

AuflTi les Dodeurs r^ardent la crainte 
de la perte des biens comme un puifTaht 
motif de contrainte , qui fuffit toujours 
pour opérer la nullité d’un mariage con- 
tradé par ce motif. Covarruvias , dans 
le même chapitre qu’on a cité. , après 
avoir expofé piufleurs cas où la crainte ^ 
qui fait faire un mariage , doit pallèr 
pour l^itime, s’explique en ces termes : 
Pradiais adne8i ‘poteji^ metum cmijfionis 
bonorum omnium cadere in conjlantem vi" 
rum. La raifon qu’en rend ce Dodeur , 
c’eft que le bien eft la vie de l’homme, 

& que la perte de l’un n’eft gueres moins 
redoutable que celle de l’autre. Siquidem 
patrimoniiim •vita hominis exjlimatur. Il 
n’exige pas même que cette crainte s’é- 
tende fur la totalité du patrimoine ; il 
fuffit, dit-il, qu’il y ait lieu d’appréhen- 
der d’en perdre la plus grande partie. 
idem dicendum erit in ?netu (mijjionis maio- 
rJs partis bonorum. 11 ajoute que c’eft l’o- 

pkûon 
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J)inion de Bartole, de Baldc, & de pJu« 
lieurs autres Docteurs. 

S’il eft donc confiant que la crainte de 
la perte des biens eft un motif fufiifant 
de contrainte pour faire déclarer nui un 
mariage fait par cette impreffion, il n’y 
a jamais eu de cas où. cette crainte ait dù 
agir plus puilTamment que dans l’efpece 

} )réfente. Le pere de la Demoifelle De- 
orme ne lui avoit point laiffé de bien , 
elle n’en avoit pas plus à efpérer de fa 
mere; toutes fes efpérances étoient fon- 
dées fur celui du Sieur Dupin fon beau- 
pere. C’étoit lui qui l’avoit fait élever 
avec foin; il lui avoir fourni toutes les 
commodités ^ & les douceurs d’une jeu- 
ne perfonne qui devoit être riche un 
jour , & qui n’attendoit que l’àge pour 
un établiflèment avantageux. Il l’avoit 
flattée d’une fortune confidérable, & l’y , 
avoit préparée, pour ainli dire, par tou- 
tes les aépenfes qu’il avoit faites pour 
fon éducation. Tout d’un coup , il fe 
' préfente à lui un parti que l’intrigue a 
ménagé , & qui ne convient point à la 
Demoifelle Delorme. Elle refifte à la 
propofition qui lui en eft faite; elle gé- 
mit, elle prie, elle fond en larmes, elle 
réclame les anciennes bontéà du beau- 
pere; rien ne le ^ouche. Il lui déclare 
impéricufement qù’ellc n’a qu’à" choiiir , 
ou de palier toute fa vie dans un Cou- 
vent, fans aucun fecours de fa part, ou 
d’accepter le parti qu’il lui a deftiné. Elle 
redouble fes inftances & fes prières: tout 
- . T 2 eft 
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€ft inutile auprès d’un homme que la 
prévention aveugle, & qui croit tenir de 
fon opulence le droit de commander au 
cœur. 

Peut-on foutenir qu’en cet état la De- 
moifelle Delorme ait été libre? Elle avoit 
véritablement la liberté de palFer trifte- 
ment fa vie dans un Couvent, & de la 
pafler encore plus triftement fans bien , 
& fans efpérance d’en avoir ; mais c’eft 
précifément le cas où ks Loix décident 
que l’horreur de cette penfée peut infpi- 
rer une jufte crainte, capable d’émouvoir 
l’ame la plus forte : c’eft ce qui eft appel- 
le par les Doéieurs, metus amijjionis bo- 
norum^ & qui eft mis au rang des diver- 
fes efpeces de crainte, dont on peut être 
frappé pour Gontrader un mariage malgré 
foi. Ainfi, vouloir fe faire un moyen 
contre la Demoifelle Delorme , de ce 

3 u’elle n’a pas préféré la folitude & l’in- 
igence au mariage qu’on lui propofoit, 
G’èft trouver mauvais qu’elle foit dans un 
des cas prévus par la Loi & par les Doc- 
teurs ; c’eft vouloir lui ravir le fecours 
aue la Juftice lui offre dans ce cas-là, & 
dont elle n’auroit pas befoin fi elle n’y 
étoit pas. 

Mais,, dit-on, quand les Dodeurs par- 
lent de la crainte de perdre les biens, & 
qu’ils donnent à cette crainte l’effet d’u- 
ne force ouverte , ils fuppofent que ce 
foient des biens qui appartiennent aduel- 
lement à la perfonne qu’on veut engager , 
& qui feroit alfuice de les perdre fi eWe 

réfiftoit 
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réfîftoit à l’engagement. La Demoifelle 
Delorme ne couroit pas rifque de perdre 
ce que fon pere lui avoit iaille : ce n’étoit 
pas à la vérité un patrimoine confidéra- 
ble, ni qui approchât de ce qu’elle efpe- 
roit du Sieur Dupin ; mais les efpérances 
ne font pas des biens réels; & la crainte 
d’être f'ruftré d’un bien qu’on n’a pas, 
& fur lequel on n’a aucun droit, ne doit 
pas entrer en comparaifon avec celle de 
perdre un bien que l’on a , & dont on 
eft menacé d’être dépouillé. Voilà l’ob- 
jeêUe«i dans toute fa force, & cependant 
rien n’eft plus foible. 

Si la crainte de la perte des biens ne 
formoit une contrainte marquée , que 
lorfqu’il S’agiroit des biens acquis dont 
on feroit aélueilement propriétaire , ce 
feroit un cas prefque impolTible ; & il 
s’enfuivroit que les Doaeurs auroient 
raifonné fur un événement d’imagination, 
fur une idée, plutôt que fur une réalité. 
Qui a jamais vu que pour forcer un riche 
!Négociant à fe marier, on fefoit emparé 
par adrelfe de tous fes effets , & que fur 
Je champ on Tait menacé de les brûler, 
s’il ne confentoit pas au mariage? Y a-t- 
il quelque exemple qu’un homme d’au- 
torité & de crédit ait eu tellement la 
fortune d’un particulier entre fes mains, 
qu’il ait été maitre de la lui enlever, 
faute de confentir à un mariage qu’il lui 
propofoit ? Si la fortune de ce particu- 
lier étoit faite dans le tems de la pro- 
polition , il H’y auroit point de rifque 

T 3 pour 
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pour lui à n’y pas foufcrire: fi au con-* 
traire fa fortune n’étoit pas avancée, 
qu’elle fût encore dans le chemin de l’ef. 
pérance , ce feroit le cas où , félon le 
Sieur Rapally lui-même, l’efpérance d’y 
parvenir, & la crainte d’en être déchu, 
pourroient faire une imprefllon allez 
forte fur l’efprit , pour contraéler un 
mariage fans liberté; & c’eft jprécifément 
la fituation où la Demoifelie Delorme 
s’efi: trouvée. 

Son pere lui avoit lailfé peu de bien, 
on en demeure d’accord; fa mere en fe 
remariant n’a voit point ftipulé de com- 
munauté , & ne pouvoit par conféquent 
profiter de la fortune du Sieur Dupin. 
C’étoit donc prefque du Sieur Dupin 
feul que la Demoifelie Delorme atten« 
doit tous fes avantages. Elle étoit me- 
nacée de les perdre, en refufant d’épou- 
fer le Sieur Rapally : elle ne pouvoit les 
conferver qu’en l’époufant ; fa deftinée 
l’a voit placée entre ce mariage , & l’in- 
digence.- Eft-pe-là, de bonne-foi, un état 
de liberté , & n’eft-ce pas au contraire 
Je cas où la volonté dl entraînée malgré 
elle dans un engagement qu’elle abhor- 
re? Ainfi, des deux exemples que le 
Sieur Rapally a cités d’une contrainte 
inévitable , l’un eft un jeu d’imagination 
fans-poflibilité & fans apparence, & l’au- 
’ tre ^'çft le cas d’une crainte beaucoup 
'moins naturelle , & beaucoup moins fata^ 
Je que celle qui a donné lieu au mariage 
dont il s’agit. 
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Car enfin cet homme puilTant qui me- 
nace de fouftraire fa proteftion, ii celui 
à qui il l’a accordée refufe un mariage 
qu’il lui indique, n’eft pas toujours fur 
de lui procurer tous les avantages dont 
il le flatte i fouvent ils ne dépendent pas 
de lui feul, & font déjà deftinés à d’au- 
tres ; quelquefois fes bonnes intentions 
fe rcfroidiflent & changent d’objet. Il y 
a longtems qu’on fe plaint du peu de foli- 
dité des promeffes que font les Grands; 
& il eft du moins hors de doute que leurs 
grâces font volontaires, & qu’ils ne doi- 
vent rien à ceux fur qui il leur plait de 
les répandre. Le Sieur Rapally convient 
néanmoins que l’autorité qui promet 6ç 
qui menace, peut donner lieu à un ma- 
riage forcé , que les Loix dédarent nul. 
Or fl l’imprellion d’une autorité étrangère 
à laquelle on ne tient point par devoir , 
mais par choix , & tout au plus pr l’ef- 
perance d’une fortune cafuelJe, eft capa- 
ble de former une contrainte aflez gran- 
de pour produire la nullité d’un mariage j 
comment pourroit-on ne pas donner le 
même effet à une autorité domeftique , 
qui étoit toujours préfentc aux yeux d’u- 
ne fille de feizeans, & à JaqueUe le de- 
voir & l’intérêt la tenoient également 
attachée ? 

Qu’on ne dife donc pas que le Sieur 
Dupin ne devoit rien à la Demoifelle De- 
lorme, par fa qualité de beau-pere; c’eft 
parce qu’il ne lui devait rien félon la Loi, 
qu’elle devoit être plus fenfible g tout ce 

^ T 4 
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qu’il avoit fait jufques-là pour elle par in- 
clination, <Sc à ce qu’il promettoit de fai- 
re encore fi elle époufoit le Sieur Rapal- 
]y. Privée de fon véritable pere des fa 
tendre enfance , elle en avoit retrouvé 
un autre dans le Sieur Dupin , par le ma- 
riage qu’il avoit contracté avec fa mere. 
Le premier étoit mort prefque fans bien , 
& ne lui avoit pas même hiffé les fecours 
de l’éducation; le fécond avoit une for- 
tune confidérable , & s’étoit fait ‘un plai- 
fir d’en profiter, pour l’élever avec foin; 
il lui avoit fait oublier la fituation dans 
laquelle elle étoit née , par celle qu’elle 
devoit à fes bienfaits, & dont il fembloit 
augmenter de jour en jour les avantages 
& les douceurs ; en un mot , elle tenoit à 
lui par reconnoilTance du paffé , & par 
les efpérances de l’avenir. Y eut-il jamais 
de liens plus forts pour enchaîner la vo- 
lonté ? Et 11 par le Droit Romain les en- 
fans adoptifs entroient dans tous les 
droits des enfans naturels, & devenorent 
fournis aux mêmes Loix ; la Demoifelle 
Delorme, par une adoption fecrette , fans 
formalités 6c fans titre , étoit d’autant 
moins en état de réfifter aux volontés du 
Sieur Dupin , que fa dépendance étoit 
fondée fur une longue fuite de bienfaits 
reçus , & fur l’impoffibilité de fe paffer 
des mêmes bienfaits. 

Il eft vrai que la déference d’une fille 
aux volontés de fon pere pour mariage 
qu’il jui propofe, Sc qu’elle a de la peine 
à goûter , ne rend pas un mariage nul., 

-quand 
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quand cc n’eft qu’une déférence de ref- 
peét qui n’a point été précédée de mena- 
ces ; parce qu’alors on fuppofe que J a 
fille qui a contrarié ce mariage efl: entrée 
volontairement dans les vues de fon pe- 
re, & que fa répugnance a cédé aux rai- 
sons qu’il lui a fait entendre. Il eft natu- 
rel à un pere d’exciter la volonté d’un 
enfant par la perfuafion ; mais il ne lui eft 
pas permis de la contraindre par les me- 
naces, fur-tout lorfque ces menaces ne 
lailfent à l’enfant que le choix, ou d’ac- 
cepter le parti qui lui eft propofé , ou 
d’être privé de tout s’il le refufe. On 
peut dire que les menaces d’un pere qui 
eft obligé par la Loi de lailfer une cer- 
taine portion de fes biens à fes enfans , 
font moins capables^ d’intimider & de 
contraindre, que cellé's d’un beau-pere qui 
ne lui doit rien ; car un enfant qui réfifte , 
à fon pere fur la propofition d’un maria- 
ge, ne doit pas craindre d’etre privé de 
la portion qui lui eft deftinée par la Loi , 
il ne rifque tout au plus que d’avoir un 
peu moins que les autres; au-lieu qu’un 
enfant dénué de biens de fon chef , ré- 
duit à ne rien attendre que de fon beau- 
pere, eft moins en état de réfifter à ce 
qu’il exige de lui, parce que la réfiftan- 
ce, en le fruftrant de tout ce qu’il avoit 
à efperer, ne lui laiffe aucune confolation 
dans ce qu’il poffede. 

C’eft pour cela aufll que par un Arrct 
du II Mars 1660 ^ le Parlement a confir- 
mé une Sentence de l’Offidal de Vannes 

T 5 
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qui avoit admis la preuve de faits , dç 
violences, & de menaces contre un ma- 
riage célébré dans les formes ordinaires i 
quoique la contrainte dont on fe plaignoit 
ne fût point venue de la part d’un pere ni 
d’une niere ^ mais feulement de la part 
d’une tante a qui la Loi ne donnoit aucu- 
ne autorité fur fa niece. Cet Arrêt , qui 
efl: rapporté dans le Journal des Audien- 
ces tom. 2. liv. 3. chap. 12. efl un préjur 
ge dëcifif pour la Dcmoifellc Delorme. 
On aura occafion d’en parler dans la fui- 
te, en détruifant les prétendues ditféfen- 
ces que le Sieur Rapally a cru trouver 
entre l’efpece qui fe préfentoit alors, & 
celle dont il s’agit aujourd’hui : on s’en 
fert feulement en cet endroit pour faire 
voir que fi la contrainte exercée par une 
tante fur fa niece pour la célébration d’un 
mariage , a fait admettre la preuve des 
faits qui avoient rappport à cette contrain- 
te; on peut encore moins refufer la per- 
mifllon de faire la même preuve pour 
établir la contrainte exercée par un beau- 
pere fur une fille de feize ans, à qui il 
tenoit lieu de tout , & qui n’attendoit 
rien que de lui. 

Qu’importe, en effet, qu’en pareil cas 
la violence vienne du propre pere de la 
fille , ou cju’elle vienne d’une autre per.- 
fonne qui le remplace, & qui par la fi- 
tuation de fa fortune a encore plus d’au- 
torité Sc de pouvoir? Q_w’importe que la 
crainte infpirée à cette fille , ait été de 
perdre des biens acquis , ou des biens fur 
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Jefquels elle avoit lieu de comptèr, & 
fans lefquels elle ne pou voit efperer d’é-. 
tablill'ement ni de fubliftance? La violen- 
ce change-t-elle de nom & d’ert'et, félon 
la différence des perfonnes qui l’exercent ? 
Ne fait-elle pas toujours la même inujref- 
fion fur la volonté? Lt fi l’on conndere 
les biens qui en font l’objet , étoit-on 
moins allarmé d’être fruftré de ceux qu’on 
cfpere , que de perdre ceux dont on eft 
en poftdüon, lorfqu’on avoit compté é- 
galement fur les uns & fur les autres? 
Mais ici il n’y avoit rien d’acquis à la 
Demoifelle Delorme , ou pour mieux 
dire, tout ce qu’elle avoit acquis par les 
bontés du Sieur Dupin , c’étoit le droit 
d’attendre de lui fon établilfement & fa 
fortune. Y eut-il jamais un état plus em- 
barralfant & plus forcé pour une fille de 
feize ans, que l’extrémité cruelle, ou de 
contrader un mariage malgré foi, ou de 
manquer de tout pendant fa vie, après 
avoir eu l’agrément de ne manquer juf- 
ques-là de rien? 

Retranchons donc la diftindion qu’on 
a faite entre le defir d’acquérir , & la 
crainte de perdre ; entre la peur d’être 
dépouillé de ce que l’on a , & celle de ne 
pas obtenir ce qu’on efpere. Ces diftincr 
tions ingénieufes peuvent éblouir dans la 
rapidité du difeours, elles peuvent même 
trouver place dans d’autres Caufes ; mais 
quand on les rapproche de l’cfpece , on 
n’y trouve aucun fondement : aulïi n’ont-* 
elles point été adoptées par les Dodeurs 



Digitized by Google 




300 Demande en cassation 

dans la matière dont il s’agit. Ils ont dit 
en général, que la crainte de perdre les 
biens étoit une crainte jufte, qui pouvoit 
établir la contrainte d’un mariage; voilà 
à quoi ils s’en font tenus dans leurs déd- 
iions; nous ne devons pas aller plus loin. 
Mais quand on vsoudroit examiner les 
différentes qualités des perfonnes, & les 
différens titres d’efpérance fur les biens 
d^autrui., on ne pourroit fe difpenfer de 
convenir que la Demoifelle Delorme qui 
n’avoit connu pour ainfi dire d’autre pe- 
re que le Sieur Dupin, & qui, fans avoir 
aucune fortune de fon chef, étoit réduite 
à ne compter que fur la üenne , s’eft trou- 
vée hors d’état de lui réiifter fur le maria- 
ge qu’il exigeoit d’elle. 

loute ladéfenfedii Sieur Rapally fe ré- 
duit à deux moyens; l’un, que la Demoi- 
felle Delorme n’a point été contrainte 
avant le mariage; &l’autre, que depuis le 
mariage , elle a fait voir par un grand 
nombre de circonftances la liberté de fon 
contentement. Avant le mariage, dit-il, 
la Demoifelle Delorme a donné des mar- 
ques de joie & de fatisfodion ; elle a 
joué de la baffe de viole le jour de la fi- 
gnature du contrat ; il y a eu des pro- 
menades, de la fymphonie, & un grand 
fouper ; les plaifirs fe font fuccédés les 
uns aux autres ; elle a paru à la cérémo- 
nie des fiançailles -avec toute la parure 
d’une jeune perfonne très contente; elle 
avoit même des diamans ce jour-là ; ôc 
dans i^.tervalle qui s’eft écoulé entre la- 
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fignature du contrat les fiançailles , 
elle s’ëtoit préparée à la bénédidion nup- 
tiale par la confeffion, fans avoir confié 
fes peines à fon Confelfeur , & fans avoir 
tâché de l’engager de détourner fa mere 
& fon beau-pere d’un mariage, auc^uel 
elle dit n’avoir point donné de conlen- 
tement. 

Elle convient , ajoute-t-on, que pen- 
dant la cérémonie de la célébration, elle 
a tenu fa main dans celle du Sieur Rapal- 
lyi qu’il lui mit l’anneau au doigt, & une 
piece d’or dans la main; qu’étant fortic 
de la Chapelle fans avoir figné l’Ade de 
célébration, le Sieur Batiffe courut après 
elle pour lui dire qu’il falloit ligner; 
qu’elle retourna aufli tôt fur fes pas , ren- 
tra dans la Chapelle , & figna ; que le 
même jour étant retournée a Saint-Cloud, 
elle danfa avec la compagnie dans la mai- 
fon du Sieur Dupin fon beau-pere; & que 
quelques jours après , le Sieur Rapally 
aiant été obligé de venir à Paris pour fes 
affaires, elle lui écrit une Lettre qui ne 
laiffe pas douter qu’elle ne fut fatisfaite 
de fon état. Le Sieur Rapally convient , 
qu’à la vérité , elle ne demeure pas d’ac- 
cord de laconfommation; mais il prétend 
qu’il doit être cru fur ce fait, après plu - 
iieurs nuits palfées avec elle. 

On ne feroit pas étonné que ces cir- 
conftances, débitées avec confiance & a- 
vec art, eulfent d’abord fait quelque im- 

f ireflion. Le Sieur Rapally publie qu’el-- 
es font écrites mot-à-mot dans l’Interro- 
; gatoirc 
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gltoire de la Demoifelle Delorme; qud 
par cette railbii elles ne peuvent être ré-^ 
voquées en doute , & qu’on ne fauroit 
par conféquent échapper aux indudions 
qui en rélultent contre elle. Le Public , 
qui ne voit pas les Interrogatoires ni les 
autres Ades qu’on lui annonce ^ croit 
pouvoir adopter de pareils faits fans com- 
mettre fon difcernement ‘ mais les Juges 
qui auront tout devant leurs yeux, ne 
s’en tiendront pas à certains mots qu’on 
a affedé de choifir dans quelques articles 
de l’Interrogatoire, pour les détacher de 
ce qui précédé & ce qui fuit ; ils ver- 

» tont chaque réponfe dans fon entier; iis 
rapprocheront toutes les parties de l’In- 
terrogatoire ; & en fuivant cette métho- 
~ de, en ralfemblant ce qui ne doit pas être 
réparé , ils reconnoitront la contrainte à 
chaque article. 

En effet ^ Iorfqu*on a demandé à la De- 
moifelle Delorme , fi le Sieur Rapally ne 
lui avoit pas témoigné à Saint-Cloud qu’il 
la recherchoit en mariage, elle a répon- 
du qu’il ne lui en avoit pas parlé ; mais 
que fa mere , fon beau-pere lui dirent , 
que tout était déjà conveuU entre eux. 

Ces termes méritent d’être pefés. La 
Demoifelle Delorme ne favoit point 
■*qu’on voulût la marier au Sieur Rapally ; 
elle ne le connoifToit que fous le nom de 
la Grange; il s’étoit donné pour Méde- 
cin, & en avoit affedé le langage & les 
fondions en fa préfence. Elle apprend 
•♦pour la première fois qu’il ne s’appelloit 

point 
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point la Grange , mais Ra^IJy ; qu’il 
n’étoit point Médecin , mais Tréforier de 
France : U ne lui avoit point encore été 
propofé pour époux ÿ & dès la première 
nouvelle que fa mere & fon beau-perc 
lui en donnent, ils lui déclarent que la 
chofe étoit arretée, &. ({\i^ tout étoit déjà 
convenu entre eux. A quels traits recon- 
noitra-t-on la contrainte ^ li ce préraier 
difeours n’en eft une ? On fait bien que 
eommunénement ce font les parens qui dé- 
cident de rétabliflèment de leurs filles, 
& qu’elles fe lailfent marier plutôt qu’el- 
les ne fe marient ; mais les vues que les 
parens peuvent avoir en pareil cas, font 
de fimples deftinations , & non pas des 
loix; iis les communiquent du moins à 
leurs filles avant que de rien conclure : & 
cependant la prémiere fois que la De- 
moileUe Delorme connoit le Sieur Rapal- 
ly par fon nom & par fon état , on lui 
déclare fechement qu’il va être fon mari , 
& que tout eft déjà conclu. Ce n’eftpas, 
fans doute j en ce point que le Sieur 
Rapally prétend trouver une preuve de 
liberté dans l’Interrogatoire de la De- 
moifeile Delorme. Suivons les induc-, 
tions qu’il a voulu tirer de quelques au- 
tres articles. 

On demande à laDemoifelle Delorme, 
fi elle n’a pas entendu la leâure du con- 
trat de mariage avant que de le figner ; 
fi le Sieur Rapally apres avoir figné le 
prémier, ne lui a pas préfenté la plume 
pour fignex à fou tour , & fi elle n’a pas 

figps 
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figné agréablement. Elle répond, qiCdle 
ne fait pas s'il a été fait leciiire du contrat 
de mariage , parce qu'elle rejîa dans fa cham- 
bre jufqu'au moment que le Sieur Batijfe 
•vint la chercher pour Jtgner ce contrat. 
Ces premiers termes font connoitre que 
la Demoifelle Delorme n’a point entendu 
lire Je contrat de mariage.- puifque dans 
le tems qu’on en faifoit la leaure, elle ê- 
toit feule dans fa chambre , & qu’on n’eft 
venu la chercher qu’au moment qu’il a 
fallu figner. Il eft nouveau , qu’une fille 

3 ue l’on marie, n’aflifte pas à la ledure 
e fon contrat de mariage ; il eft encore 

Î ilus extraordinaire , que pendant qu’on 
e lit aux parens, elle demeure feule dans 
fa chambre, comme fii c’étoit une affaire 
qui ne la regardât point & il eft inouï, 
qu’en pareil cas on n’ait fait venir précif- 
lement la Partie intéreffée, qu’au mo- 
ment qu’on avoit befoin de fa fignature* 
Mais tout cela marque une violence mé- 
ditée, un deflein formé de fe foucier peu 
de fon contentement, pourvu qu’on vint 
à bout de la chofe. 

Dans la fuite du même article , elle dit 
que dans le trouble où elle étoit, elle ne 
Jait qui lui donna la plume pour figner y 
qu'elle figna le bas des pages y ^ à la fin du 
contrat , fuivant l'orare qu'elle en reçut de 
fon beau-pere ; qu'elle ne fe fouxAent pas qu'il 
y eût autres perfonnes dans la chambre que 
les deux Notaires , le Sieur Batijfe y le 
Sieur Kapally y fon beau-pere ^ fa mere^ 
qu'elle étoit pour lors fi troublée , qu'elle croit 
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ifue fa fignature en fera une ‘preuve^ niant 
été faite d'une main fort tremblante. Il faut 
d’abord obferver que dans cet article la 
Demoifelle Delorme rend compte du dé- 
guifement affedé des deux Notaires ^ 
dont l’un avoit été annoncé comme Ar-< 
çhitede pour venir vifiter la mailbn du 
Sieur Dupin; & l’autre s’étoit véritable- 
ment donné pour Notaire, mais chargé 
feulement de venir pafler le contrat de 
vente de cette maifon. Il n’y avoit ni 
maifon à viliter, ni contrat de vente à 
paflèr ; le faux Architede, le vrai No- 
taire, n’avoient tous deux que la même 
profeflion & les mêmes vues. Ils ve- 
noient à Saint-Cloud pour faire ligner à 
la Demoifelle Delorme le contrat de ma- 
riage qui avoit été drelTé à Paris. Pour- 
quoi i’un a-t-il dé^ifé fa qualité , & l’au- 
tre le motif de Ion voyage ? C’eft qu’on 
vouloit furprendre la Demoifelle Delor- 
me , & lui ôter le tems de la réflexion , 
en lui faifant figner le contrat de maria- 
ge dès qu’on trouveroit le moment favo- 
rable pour l’y obliger. Le Sieur Rapally , 
par fon Interrogatoire, n’a pas nié qu’il 
n’y ait eu du déguifenhent dans la qualité 
des Notaires ; il a dit feulement qu’il né 
favoit pas pourquoi: mais on vient d’en 
marquer la caufe & elle découvre des 
vues de contrainte qui ont commencé par 
la diffimulation & la fraude. 

Reprenons la fuite de l’article touchant 
le contrat de mariage. La Demoifelle 
Delorme dit qu’elle l’a fignç en tremblant 
Tme XL V pîn: 
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par ordre exprès de fon beau-pere, St 
ou’on pourra juger de Ibn trouble par fa 
Signature. Le Sieur Rapally prétend que 
le trouble dont la Demoifelle Delorme a 
parlé, eft un mouvement naturel dans 
ces occafions, qu’il y a peu de filles qui 
n’en éprouvent un femblable, lorfqu’elies 
s’engagent pour toute leur vie^ que d’ail- 
leurs c'eft un figm équivoque qui peut être 
produit par la joie excejjive d'un ét^lij[fe~ 
ment miquelon n'ofoit prétendre ^ plutôt que 
par les inquiétudes la peine d'un maria* 
ge dont on ejî alarmé. Il y a plus de va- 
nité que de prudence dans la réponfe du 
Sieur Rapally. Ne croiroit-on pas ^u’ii 
s’agit ici du mariage d’une fille de néant 
avec un Seigneur ^ prémier ordre.!* Ji a 
pourtant eu la modeftie de déclarer par 
Ion Interrogatoire, qu’il n’eft.pas noble 
de nailïànce , & , qu’il ne doit fon illuftra- 
tion ^’à fa charge de Tréforier de Fran- 
ce. Èft-ce-là un titre alfez éminent pour 
foire penfer que le trouble de la Dcmoi- 
lyie Delorme ëtoit produit par la joie 
exceflSve d’un établiffement auquel elle 
n’ofoit prétendre.!* C’eft faire un aveu 
public de la véritable caufe de ce trou- 
fcle, que d’en fuppofer une li peu vrai- 
femblable. 

L’induébon que le Sieur Rapally a tirée 
de l’article fuivant n’eft pas plus folide. 
On a demandé à la Demoifelle Delorme 
fî après la fignature du contrat de maria- 
ge , elle ne joua pas de la balfe de viole 
pour marquer fo fatisfaâion & fa joie. 

BJie 
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Elle a répondu qu'aérés la ft^nature dû 
contrat^ tous ceux qui étoient fréfens ^ ^ 
elle répondantes allèrent fe promene?' dans 
le jardin jufqu^â huit heures du foir; que 
ce fut au retour de la promenade que fort 
beaii-pere lui donna fa baffe de viole pour , 
l'engager à en jouer ; ce qu'elle fit fi mal y 
que fon beau'pere lui en fit des reproches j 
qu'enfin le Sieur Meni joua de fa baffe de 
violes après quoi on alla foupet s auquel 
fouper elle répondante ajfijla. Il fcmble 
qu’une pcrfonne qui fe met à jouer de la 
baffe de viole au milieu d’une compa- 
gnie, n’eft pas fort faifie de douleur; 
c’eft i’induélion que 'le Sieur Rapally tire 
de ce fait. Mais outre qu’il en coûte 
moins à une pcrfonne plongée dans le 
chagrin de jouer des inftrumens que de' 
foutenir une converfation qui lui dcplait , 
il ne faut pas d’ailleurs féparer de ce fait 
indifférent la circonftance elfentielle que 
la Demoifclle Delorme y a ajoutée i c’eft 
que ce fut le Sieur Dupin fon beau^ere 
qui alla lui-même prendre une balle de 
viole, & qui l’obligea d’en jouer. Il ne 
faut pas non plus omettre ce que la De- 
moifelle Delorme rapporte a ce fujet, 
qui eft qu’elle en joua lî mal , que fon 
beau-pere lui en fit des reproches. On 
peut impofer au public, en lui prefen- 
tant des faits i foies & fans dreonftan- 
ces; il ne faut que les revêtir de leurs 
particularités, pour diffiper l’illufion. 

On ne croiroit pas de même, qu’une 
fille auroit fouffert beaucoup de contrain- 

V2 te 
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te dans fon mariage, s’il paroiflbit que' 
volontairement elle fe fût parée pour la 
cèrén^iei & c’eft aulïi l’avantage que 
tire ie Sieur Rapally des ornemens avec 
lefquels la Demoifelle Delorme s’eft pré- 
ienfce aux fiançailles. Mais quand on voit 
* qu’en demeurant d’accord de la parure & 
des ornemens , elle a déclaré en termes 
très clairs que c’étoit fon beau-pere qui 
l’avoit forcée à paroître dans cet état,- 

Î >our donner une apparence de liberté à 
a contrainte la plus réelle ; cet appareil 
de pompe ne frappe plus, & paroît u- 
nc fuite du même efprit d’autorité & 
d’empire qui a fait violence à la vo- 
lonté. 

L’enjouement de la danfe femble ex-^ 
dure pareillement l’idée de contrainte du 
mariage dont il s’agit. Mais on revient 
bien-tôt de cette imprefîion, en confidé-- 
rant que le Sieur Dupin’ a voulu cacher 
la contrainte fous un air de Fète^ q^ue la 
Demoifelle Delorme ne pouvoit l’em- 
pêcher de donner les violons aux gens 
du Village ; qu’il a fallu toute l’autorité 
qu’il avoit fur elle pour la forcer d’être 
pré fente à cet exercice, & que tout ce 
qu’elle a pu faire pour manifefter fa ré- 
pugnance, & celui qui en étoit l’objet, 
a été de refufer conftamment de danfer 
avec 1e Sieur Rapally, comme elle l’a 
dit par fon Interrogatoire. 

On fe fait un moyen contre elle, de 
s’étre préparée à ce mariage par la con- 
felïïon. Mais cette cont^ion n’avoit 

point 
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î>Gint le mariage pour objet. La Demoi- 
feile Delorme étoit dans la pieufe habitu- 
de de fréquenter les Sacremens ; elle fut 
excitée à ce devoir par une Fête de la 
Vierge au mois de Septembre. Sa mere , 
craignant qu’à cette occalion elle ne fît 
confidence de fes malheurs à fon Confef- 
feur ordinaire qui étoit un Capucin , la 
mena elle-même au fien, qui étoit le 
Prieur des Jacobins de la rue S. Honoré , 
& lui défendit exOTeflement de lui parler 
du mariage. La Demoifelle Delorme ex- 
écuta ce que fa mere lui avoit ordonné; 
elle fe confelTa dans la vue de la Fête, 
fans communiquer le projet de fon ma- 
riage à ce nouveau ConfelTeur ; & aufll- 
tôt après, la mere voulant que cette con- 
feffion tînt lieu de celle qu’on a eoutume 
de faire avant que de fe marier , 'demanda 
au Confefleur un Certificat pour fa fille ’, 
& le ConfelTeur lui en donna un. Quelle 
induâion peut-on tirer de ce fait , lorfqu’il 
eft expliqué dans fes véritables circon- 
ftances ? 

La Demoifelle Delorme, dit-on, j’</Z 
•préparée â recevoir le Sacrement de mariage 
par celui de la Pénitence i elle ne prétend 
pas avoir répandu dans le fein du DireSleur 
fes peines ^ fes amertumes , avoir imploré 
fa charité pour fléchir la févérité de fa me- 
re; tout s’ejl donc pajfé dans une parfaite 
tranquillité. 

Pour tirer cette conféquence , il a fallu 
fuppofer que le Pere Jou’ïn à qui la De^ 
moifeile Delorme s’eft confeflée étoit fon 
V 3 Direc. 
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Diredeur ordinaire; & cependant elle ne 
le connoilToit point, il ne l’a confeffée 
que cette feule fois , & ce n’eft ni par fon 
propre choix , ni par l’effet de hazard , 
qu’elle s’eft adreflee à lui; c’efl: fa meré 
qui le lui a indiqué , & qui l’a menée dans 
la Chapelle où il confdfoit. Eft-il fur- 
prenant qu’elle n’ait pas confié fa fitua- 
tion à un Religieux qui lui étoit incon- 
nu , & à qui elle n’avoit jamais parlé ? Si 
on lui eût laifl'é la liberté d’aller à fon 
Confeffeur ordinaire , elle auroit pu pro- 
fiter de la connoiffance qu’il avoit depuis 
long-tems de fa confcience & de fon 
cœur , pour faire des remontrances à fes 
parens fur la contrainte qu’ils vouloient 
impofer à fa volonté: mais elle n’avoit 
pas la même confiance ni la même ou- 
verture de cœur pour un inconnu à qui 
elle fe confelfoit pour la prémiere fois , 
& dont elle n’avoit pas encore éprouvé 
les attentions ni le zèle. D’ailleurs, elle 
ctoit allée à l’Eglife avec fa mere qui ne 
la perdoit point de vue, & qui lui aiant 
tecommandé de ne point parler de fori 
mariage à ce nouveau Confeffeur, auroit 
été très piquée contre elle , fi elle nè lui 
eût pas obéi. La peine de découvrir un 
pareil fecret à un Confeffeur nouveau qui 
n’avoit pas fa confiance , la crainte dé 
déplaire à une mere qui avoit tou- 
jours les yeux fur elle, & qui l’avoit 
menée elle-même à ce Confeffeur , de 
peur qu’elle n’allât à l’ancien ; voilà le 
.motif du lilence qu’elle g gardé en cette 

ocea- 
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occaTion ; & quand on voudra bien en- 
trer dans CCS circonftances , on trouvera 
certainement qu’il n’eft point de fille de 
fon âge, qui avec la même éducation 
la même timidité , n^ût pris le même 
parti. 

Mais, objeâe-t-on, s’il ctoit vrai que 
l’Interrogatoire de la Demoifelle Delor- 
me ne lui fit aucun préjudice, comme 
elle le prétend, pourquoi auroit-elle fait 
des proteftations & des réferves après 
l’avoir fubi ? L’Àéle qui les contient a 
été apporté tout écrit à M. l’Official qui 
les a fait rédiger à la fuite du prémier 
Interrogatoire , & par cet Ade, il pa* 
roît qu’elle a prot^é contre les répon- 
les qu’elle pourroit avoir faites au pré*, 
judice de fon intérêt & de fes droits. 

L’avantage qu’on prétend tirer de cet 
Ecrit , n’eft dû encore qu’à l’adrelfe qu’oa 
a eue d’en divifer le fens & les termes. 
La Demoifelle Delorme n’a point pro«- 
tefté contre les faits de violence dont el- 
le avoit rendu compte, mais feulerait 
contre ce que fa timidité natwrdie , fm 
feu de mémoire^ ou h défaut de pouvoir 
s'énoncer^ auroit pu faire inférer dans 
fon Interrc^atoire au préjudice de fes 
droits. Une fetablable proteftatioa, kdn 
de détruire les faits avancés, n’df qu’u- 
ne rèferve d’en articuler de nouveaux ; 
& en effet , la Demoifelle Delorme com^ 
mence par dire , qu'elle ferjifie dam les 
faits de fa Requke ^ fans préjudice^ ajou- 
te-t-dlc , ik ceux fu'etle fe réferve de 

V 4 mettre 
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piettre en avant ^ s* il y écbet^ dont elle en* - 
tend faire preuve^ Eft-ce-là de bonne-foi 
une protelUtion qui détruife i’Interroga- 
foire ? 

Qu’on fe mette pour un moment à la 
place de la Demoifelle Delorme. Une 
fille de feize ans, fans expérience, fans la 
moindre teinture des affaires , vient de 
lubir un Interrogatoire dans une con- 
teftation qui doit décider du repos de 
toute fa vie ; elle appréhende de ne 
s’être pas affez expliquée fur la contrain- 
te dont elle fe plaint ; elle craint ou de 
n’en avoir pas affez dit par la foibleffc 
naturellement attachée à fon âge & à fnn 
lexe, ou d’avoir affoibli ce qu’elle a dit 
par des motifs de conlidération & de 
refpeâ: pour fa mere , & fon beau-pe-? 
re. Dans cette perplexité , elle fe réferve 
de fuppléer à ce qui a été omis dans fon 
Interrogatoire ; elle perlifte dans les faits 
articulés par fa prémiere Requête ; elle 
réferve le droit d’en articuler d’autres 
dans la fuite; elle déclare qu’elle entend 
d’en faire la preuve. Y a-t-il rien dans 
tout cela qui ne foutienne l’objet & le 
caraêlere de fa demande? 

Une preuve bien fenfible de fon inten- 
tion à cet égard, c’eft qu’immédiatement 
après fes réferves, elle dit qu’aiant perdu 
Jon pere en très bas âge^ eue a regardé le 
Sieur Dupin comme fon pr^re pere ^ a 
fenti pour lui les memes offeBions de bien- 
féance^ de crainte, £5® de refpeB ; qu'elle 
çontrat de tpariage^ été aux 
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fiançailles ^ à la célébration , JîptéHA&e , 
couché avec le Sieur Rapally , ^fait queL 
que s autres démarches extérieures , que par 
force, violence, ^ pour éviter d'être mife 
hors de la maifon de fon beau-pçre , £3® paffer 
le rejle de fa vie dans un Couvent. Le 
Sieur Rapally en eft demeuré là, en rap- 
portant dans fon Mémoire les termes de 
cet Ecrit i mais il ne l’a pas rapporté tout 
entier: car après que la Demoifelle De-r 
Iqrme a dit que toutes les démarches ex- 
térieures qu’on lui avoit fait faire avoient 
été faites par force £5® violence , £ÿ pour 
éviter d'être mife hors de la maifon de fon 
beau-pere , ^ Paffer le refie de fa vie dans 
quelque Couvent éloignée de fa famille ^ elle 
ajoute , comme elle en avoit été menacée par 
lui i ^empêcher qu'il n'en arrivât autant â 
fon frere , ^ que fa mere n'eût plus les 
‘ mêmes agrémens qu'elle avoit avec le Sieur 
Dupin , attendu qu'il fe mettait dans des 
vivacités extraordinaires remplies de mena- 
ces contre elle ^ contre fa mere, quand il 
voyait leur réfijtance d ce mariage : qu'à l'é- 
gard de ce qui a dépendu de fa propre vo- 
lonté , elle s'en ejl fervie pour dire Non, 
Iqrs de la célébration , £5® pour tout refufer 
au Sieur Rapally, jufqu'à la moindre hon- 
nêteté , ne l'aiant jamais reconnu pour fon 
mari. 

La fuppreflîon qui a été faite par Iç 
Sieur Rapally des termes qu’on vient de 
tranfcrire, fait plus d’honneur à fa pru- 
dence qu’à fa bonne-foi i car ces der- 
niçrs termes ajoutent infiniment aux pré- 

V 5 miers ^ 
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miers, en faifant voir que J’intérét de la 
mere & celui du fils n’entroient pas 
moins que les propres intérêts de la fille 
dans les motifs de crainte qui ont don- 
né lieu au mariage dont il s’agit. Cette 
fille infortunée , aflëz effrayee déjà de 
tout ce qu’elle avoit à craindre pour el- 
le-même par la perte de l’amitie & des 
biens de Ion beau-pere, voit encore fon 
frere en danger d’être éloigné comme 
elle de la maifon , & enveloppé dans là 
même difgrace : elle voit de plus fa me- 
re expofée aux vivacités & aux empor- 
temens de fbn beau-pere, fur ce qu’il la 
foupçonnoit de favorifer fa réfiftance. 
Tous ces puifians motifs de crainte, 
foit pour elle même, foit pour fa mere 
éc fa famille , confpiroient enfemble con- 
tre la liberté de fon choix ; & quelle dt , 
on ne dit pas la fille de feize ans, mais 
la perfonne la plus expérimentée, & la 
plus ferme , qui n’eût fuccombé à tant 
d’affauts? Ainfi la réferve qui a été mife 
à la fin de l’Interrogatoire de la Demoir. 
felle Delorme, cette réferve fur laquelle 
on s’dl fl fort récrié, donne un nouveau 
degré de force à fes moyens , en aug- 
mentant les raifons qu’elle a eues de cé- 
der à la contrainte. 

On oppofe, que par le même Interro- 
gatoire, elle eft demeurée d’accord qu’é- 
tant fortie de la Chapelle où le mariago 
avoit été célébré fans figner l’Aéle de 
célébration , le Sieur Batifl'e courut après 
die pour là faire revenir fur fes pas, & 

. , , . ■_ qu’étant 
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qu^ëtant rentrée dans cette Chapelle, 
die figna volontairement ; ce qui mar- 
que, dit-on, de fa part , une approba^ 
tion réfléchie de ce qu’elle avoit fait. 

Cette objeâion trouvé fa réponfe, com- 
me toutes les autres , dans les propres ter- 
mes de l’Interrogatoire. On a demandé 
à la Demoifelle Delorme , Il après la célé- 
bration du mariage elle en avoit ligné 
i’Aéle dans le Kegiftre de la ParoilTe, & 
11 quelqu’un l’avoit forcée de ligner ; voi- 
ci fa reponfe: A dit, c\u' après la célébra^ 
tion de fon prétendu mariage , elle s'en al- 
loit a vec fa mere un des témoins qui lui 
donnait la main^ ne fe fouvient plus lequel ^ 
qu'étant fortie de la Chapelle , le Sieur Ba- 
tiffe l'ainé courut après elle répondante^ 
pour lui dire qu'il fallait ahfolu7nent figner ^ 
qu'aujji-tôt elle retourna fur fes pas ^ ren- 
tra dans la Chapelle , figna , fans que 
perfonne lui ait pris la main pour la forcer 
defgner. 

Des termes de cette réponfe , il ré- 
fuite évidemment que d’abord la Demoi- 
felle Delorme fortit de la Chapelle fans 
avoir ligné l’Aéle de célébration ; ce qui 
prouve le peu d’envie qu^elle avoit de le 
ligner: car ce n’eft point par inattention, 
ni par oubli, qu’on néglige fur un point 
fl important une formalité fi nécelfaire. 
Le Sieur Dupin s’apperçut qu’elle avoit 
difparu fans ligner ; il envoya auffi-tôt 
après elle le Sieur Batifle, pour lui dire 
qu'il fallait abfolument figner. Ce terme 
abfoiùmeHt^ qui eft un terme d’autorité cS; 

■ d’em- 
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d’empire . ne marque-t-il pas une fuite 
odieufe ae contrainte? On ne dit point 
à la Demoifelle Delorme : Vous avez 
oublié de figner , venez mettre votre 
fignature fur le Regiftre ; on lui dit defpo- 
tiquement : il faut ahjblument figner. Et 
en préfence de qui lui prononce-t-qn cet 
Arrêt? En préfence de fa mere qui étoit 
avec elle , & qui l’oblige de retourner 
fur fes pas pour la fignature qu’on lui 
demandoit. Peut -on dire dans ces cir- 
confiances, qu’une telle fignature ait été 
libre? Ce qu’il y a eu de libre de fa part, 
c’eft le premier mouvement qui l’a por- 
tée à Réchapper fans avoir figné. Le 
relie efl une continuation de violence , 
qui augmente le tort de ceux qui en font 
les auteurs , mais qui doit attirer la com-^ 
paflion du public fur celle qui en a été la 
vi^lime. 

{ Que fert , après cela , d’oppofer que 
>en^nt la cérémonie , la Demoifelle De- 
orme tint fa main dans celle du Sieur 
Rapally; qu’il lui mit l’anneau au doigt, 
& une piece d’or dans la main ? Nous 
convenons que tout l’appareil extérieur 
du mariage a été rempli ; qu’il y a eu un 
contrat de fiançailles , une célébration 
apparente; & s’il n’y avoit point eu de 
célébration , on n’auroit pas eu befoin 
de fe pourvoir pour la faire déclarer 
nulle. Toutes les cérémonies ont été 
obfervées; mais que fervent les cérémo- 
nies dans un mariage , lorfque le confen- 
tement qui en fait l’eflence ne s’y trouve 

pas? 
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pas? En-vain on objede que ce feroit fe 
jouer du Sacrement , fi après l’obferva- 
tion exade des formalités on en étoit 
quitte pour dire qu’on n’auroit confenti 
a rien. La Demoiielle Delorme n’eft pas 
réduite à une répugnance intérieure , ni 
à un défaut fecret d^e confentement ; elle 
fait que le cœur n’eft pas à la portée des 
yeux, & que les hommes ne jugent des 
chofes que par les apparences. Elle ne 
prétend pas non plus qu’on doive l’en 
croire fur fa parole, ni que les faits qu’el- 
le a articulés dans fes Requêtes, palTent 
dès-à-préfent pour certains ; ce feroit le 
cas où l’on conviendroit avec le Sieur Ra* 
pally que ie mariage- ne formerait flus une 
union îndijfoluble ^ fi four rompre fes noeuds 
facrés il Juffifoit d'alléguer en termes vagues 
un prétendu défaut de confentement ^ de 
liberté. 

Mais il ne s’agit point ici d’une fimple 
allégation de contrainte, dénuée de pré- 
fomptions & de vraifemblance. Le dé- 
guilement qui a d’abord été mis en œuvre 
pour parvenir à ce mariage ; le m3dlere 

Ï »rofond qui en a été fait dans la famille;, 
a précaution qu’on a eue de n’appeller 
aucun parent , ni à la célébration ni au 
contrat, & cek dans un cas où rien ne 
pouvoit obliger au fecret que l’envie d’é- 
touffer les preuves de la violence ; tout 
fait affea préfumer les faits dont la De- 
moifelle Delorme fe plaint , & elle ne 
demande autre chofe que la permiflion 
d’en faire preuve ; & quand elle n’auroit 
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pas en fa faveur le fecours anticipé deÿ 
préfomptions, elle ne feroit pas moins en 
droit de compter- fur la feule voie qui a 
été introduite pour l’établilfement de pa- 
reils faits. C’eft ce que nous apprend le 
Plaidoyer de M. Talon dans l’Arrêt de 
1660 , dont on a déjà parlé. Ce Magiftrat 
établit par un raifonnement folide qu’on 
rapportera plus bas,- qu’il n’y a point de 
doute qu’on ne doive recevoir la preuve 
de la force du fait & de violence contre 



toute forte de contrats ; une volonté fur- 

Î )rife , une volonté forcée n’eft pas vo- 
onté ; quand elles font les principes des 
Aâes, elles les rendent nuis. La Société 
civile n’éleve qu’un cri pour les proferi- 
rc ; cette voix cft en pofTeffion a’entrer 
jufqu’au fond du cœur des Juges. 

Ce principe eft fi certain, qu’on n’a ofé 
le combattre dans la Plaidoirie ; & quand 
il ne feroit pas appuyé du fuffrage unani- 
me des Dodeurs , il ne faudroit que lé 
bon-fens pour le faire recevoir dans tous 
les efprits: parce qu’enfin, dès que d’un 
côté, du propre aveu du Sieur Rapally, 
;/ ejl jujîe de rompre un engagement formé 
fous les noirs aujpices de la contrainte^ ôc 
oue d’un autre côté , les faits de con- 
nainte ne peuvent s’établir que par le 
témoignage des perfonnes qui en ont 
connoilfance ; il faut nécelfairement ou 

Î pe ces faits demeurent fans preuve, & 
a violence fans remede, ou qu’ils puif- 
fent être prouvés par la voie teftimonia- 
Ic, la feule qui foit ouverte & poflible 
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en pareil cas. Mais quand on joint à la 
nécelïité générale & abfoluc de cette 
preuve dans la matière dont il s’agit, les 
circonftances fingulieres qui y condui- 
sent , & qui la réclament dans le cas pré- 
fent, on peut dire que tout fe réunit en 
faveur de la Demoifelle Delorme pour 
lui procurer ce fecours dans fon mal- 
heur. Elle ne craint point de profaner 
en cela la fainteté du Sacrement ; c’dl 
au Sieur Rapally qui l’a épouféc malgré 
elle & fans aveu, c’eft à ceux qui l’ont 
trainée par force au pied des Autels, à 
s’imputer cette profanation. Dieu n’a; 
point re^u de fa part un facrifice qui n’é- 
toit pas libre ; il n’y a donc point eq 
de Sacrement. Cette circonftance met 
fa confcience en repos, &*he doit allar- 
mer que celle des auteurs de la con» 
trainte. 

Inutilement oppofe-t-on , que la De • 
moifelle Delorme a approuvé & ratifié 
ce mariage par des ades poftérieurs , Sc 
entre autres, par une Lettre qu’elle a ë- 
crite au Sieur Rapally dans le tems qu’il 
àvoit été obligé de venir de Saint-Cloud 
à Paris pour fes affaires. Elle l’appelle, 
dit-on , fon cAer manf elle lui dit qu’elle 
eft cmbarralïée à s’exprimer fur le pa- 
pier . mais qu’elle le fera de bouche , 
quand elle aura l’honneur de le voir ; el- 
le finit par ces mots: Je fuis très parfaite- 
nsent votre Mignonne^ Delorme. 

On pourroit d’abord répondre, que les 
ternies , f aurai l'honneur de •vont 

voir^ 
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vo/r, ne font gueres ufités entre mari & 
femme , & on en pourroit conclure que 
ceux~ci fe connoilloient peu j mais on a 
une réponfe plus véritable & plus déci- 
five i qui efl que la Demoifelle Delorme 
a copié cette Lettre fur un brouillon 
qui avoit été écrit par fa mere, & qu’elle 
Ta forcée de le tranfcrire de fa main. Ce 
brouillon s’eft heureufement retrouvé^ 
& on l’a dépofé chez le Notaire pour 
faire voir que cette Lettre n’eft point 
un effet libre des fentimens de la De- 
moifelle Delorme , mais une fuite des 
contraintes exercées fur elle. Le Sieur 
Rapally , pour affoiblir cette objeftion , 
prétend avoir préfenté un Mémoire au 
Miniftre dans lequel la Lettre étoit trans- 
crite , & ii foutient que c’eft fur cette 
copie V’^ été fabriqué après coup l’Ecrit 
qu’on voudroit faire paffer pour le brouil- 
lon original i mais quand on hazarde des 
faits fl peu vraîfemblables , il faudroit du 
moins être appuyé de quelques preuves. 
Or quelle preuve a le Sieur Rapally ^ qu’au 
préjudice du fecret inviolable de tout ce 
qui a rapport aux affaires d’Etat ^ la De- 
moifelle Delorme ait eu connqilfance de 
ce qui avoit été confié au Miniftre à fon 
fujet.? Quelle preuve même rapporte-t-il 
d’avoir préfenté un Mémoire au Miniftre, 
Sc d’y avoir inféré la Lettre en queftion? 
Ce fait ne fe foutient que par la hardieffe 
qu’il a de le débiter. Ç’eft pourtant fur 
lui que -tombe la néceffité de la preuve, 
puifqu’en générai chacun eft obligé d’é-- 
^ tablir 
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tablir ce qu’ii avance ; & que dans le cas 
. particulier , le fecret du Miniftere fait 
préfumer le contraire.de tout ce qui eft 
.avancé à cet égard par le Sieur Rapally. 
On n’en dira pas davantage fur un fait qui 
. fe détruit de lui-même faute de preuve , 
6c qui laide fubfifter dans toute fa force 
l’inaudion que la Demoifelle Delorme a 
tirée du modèle qui lui a été préfenté 
par fa mere , 6c auquel les mêmes im- 
.preffions d’autorité & de violence l’ont 
obligée malgré elle de fe conformer. 

Mais, dit-on, le maria^ dont il s’a- 
git, a été confommé. Le Sieur Rapally 
a palfé dix-fept nuits avec la Demoifelle 
Delorme i comment pouvoir s’imaginer 

a u’il n’y a point eu de confommation 
ans ce long efpace de tems? 

Il faut d’abord retrancher cette lon^e 
fuite de nuits dont le Sieur Rapally fe fait 
honneur. La Demoifelle Delorme n’en a 

Î )alfé que cinq avec lui ; & il eft vrai que 
i on en mefuroit le tems par tous les 
-maux qu’elle a foufferts, elles palTeroient 
.dans fonefprit pour un fiécle; mais dans 
le vrai , elle n’a couché que cinq nuits 
avec lui en différens tems , 6c elle ne fe- 
ra pas embarralfée d’en avoir la preuve. 

Il faut aufli demeurer d’accord que la 
.confommation du mariage ne forme point 
de fin de non-recevoir , lorfqu’elle a 
eu le même principe que la célébration , 
& qu’elle n’eft due qu’a la force & à la 
.contrainte. 

Le Sieur Rapally convient lul-m^nie 
Tome XL 'X 
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de ce principe par fon Mémoire: 
homme em'^orté ^ dit-il, tenant un poignard 
d la main , contraigne une femme de céder 
à la %)iolence de fes defirs , cette confomma- 
tion^ fans doute ^ ne pajfera pas pour un 
acquiefcement libre. VoiTà en quels termes 
il s’explique j & cet aveu lui ôteroit tout 
l’avantage qu’il a voulu tirer de la pré- 
tendue confommation , quand même elle 
feroit véritable, parce qu’il fe trouveroit 
précifément dans le cas de l’homme em- 
porté dont il parle , puifqu’il ayoit un 
poignard fous le chevet de fon lit , & 
mi’il en menaçoit continuellement la 
Demoifelle Delorme , fi elle ne fe rendoit 
à fes defirs. Elle a eu le courage ou le 
bonheur de rélifter pendant les cinq nuits 
qu’elle a couché avec lui ; peut-être n’au- 
roit-elle pas été affurée de refifter de 
même dans la fuite, li ellefe fût mife plus 
long-tems à cette épreuve ; la violence 
fe porte quelquefois a des excès auxquels 
on eft forcé de fe rendre. Quoi qu’il en 
foit, il n’y a point eu de confommation ^ 
la Demoifelle Delorme fe foumet à tou- 
tes les épreuves qui peuvent en faire 
juger. Le Sieur Rapally l’a même avoué 
a plufieurs perfonnes dignes de foi , & 
)ar une Requête précife, on a demandé 
a permiflion d’en faire preuve. Il n’al- 
egue aujourd’hui le contraire, que parce 
qu’il foutient d’avoir palfé dix-fept nuits 
avec elle , & qu’il s’imagine qu’il lui feroit 
honteux de n’avoir pas fu mettre à pro- 
fit tant de nuits palfées avec une jeune 

per* 
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perfonne ; il prend le fait dans fes fou- 
haits, & la preuve dans foa amour-pro< 
pre. 

On ne répond point au prétendu dan* 
ger des conféquences ; le public ne doit 
pas craindre qu’il fe trouve des homme* 
aflez imprudens pour époufer des filles 
malgré elles, par les feuls efforts de la 
violence & cies menaces j & s’il s’ea 
trouvoit, on ne pourroit refufer aux fil- 
les qui auroient été engagées par cette 
voie, les mêmes fecours que la Demoi- 
felle Delorme a lieu d’efperer de la Jus- 
tice. 

• Bien loin que la Religion foit intéref- 
fée à faire fublifter un mariage qui pè- 
che dans fon cffence faute de confentc- 
ment, elle eft intérelTée au contraire à 
ne pas fouffrir que des parens avides de 
biens ^ & peu fcrupuleux fur la vocation, 
ahufent de leur autorité pour jetter leurs 
filles malgré elles .dans des engagemens 
qu’elles détellent, & qui n’ont jamais 
que ' de triftes fuites. ne demandé 

une liberté plus entière, que le facrifice 
meme de la liberté. Tel eft l’efprit de 
' l’Eglife, tel eft le véritable intérêt du 
public. Ces deux objets font également 
piéfens aux yeux des Juges, qui doivent 
décider la conteftation. On attend de leur 
équité un Jugement qui ferve d’exemple 
pour l’avenir, & qui en mettant un frein . 
îalutaife à la cupiaité desperes & meres, 
affure par-là Je repos & la liberté des 
enfans. 

• X 2 Quoi- 
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Quoique , fuiv^nt l’ufage auquel je me 
fuis alTujetti , j’^brege extrêmement les 
Plaidoyers que jé mets en œuvre , cepen- 
dant je me fuis ici écarté de cette loi; 
j’en ai dit la raifon. Me Terraflbn dans 
une Caufe où il avoit un grand befoin de 
mettre tous fes moyens dans un grand 
jour , s’efl: furpaffé , & a répandu depuis le 
commencement jufqu’à la fin, en foute- 
nant toujours la pureté de fon ftile, une 
forte d’eloquence très propre à féduire. 
Malgré fon art, & à travers toutes les 
finelfes de fon ftile , pn voit que les 
grands principes , dans cette matière , 
ne s’appliquent point à fa Caufe , & il 
ne fauroit éblouir les efprits folides & 
verfés dans la Jurifprudencc. Ce poignard 
qu’on fait glilfer à M. Rapally fous le 
. chevet, n’impofe point, & n’étant point 
accompagné des circonftances qu’on veut 
infinuer , ne fauroit perfuader qu’il ait 
ufé d’aucune violence. Quelques onibres 
noires qu’on ait mêle à fon tableau, il fe 
préfentera toujours avec les couleurs de 
l’honnête homme , aux yeux de ceux qui 
ne font pas les dupes de ces vaines figu- 
res , que les Orateurs employeur dans 
une pareille Caufe-; ce font des ornemens 
que la nécelTité de leur défenfe exige. 

Me TerralTon , à la fin de fon Plai- 
doyer, rapporte un Arrêt qu’il a extrait 
du fécond tome du Journal des Audiences , 
^jiv. 3 - chap. 12. 

Jeanne le Touineux, âgée de dix-fept 
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ans , epoufa à Vannes en Bretagne le' 
nommé JFréat, avec toutes les formalités 
requifes. Trois mois après elle demanda 
d’être réparée, d’habitation : le Juge en- 
pignit au mari de la traiter maritalement. 
jBlIe alla avec fa mere à Paris , ou elle eut 
habitude avec Bigot, pendant trois ans; 
elle eut un enfant de lui, qui fut baptifé 
fous fon nom, quoiqu’il n’y eût point de 
mariage : il contraria depifis avec elle un 
mariage folennel, & l’envoya à Vannes, 
pour faire calTer le prémier, fous prétex- 
te qu’il étoit l’ouvrage de la force , & de 
la violence. Fréat déclara qu’il lui étoit 
indifférent que le mariage fubfiftàt , ou 
non ; mais qu’il n’y avoit point eu de 
violence. Il articula' qu’il etoit pris de 
vin , lorfque le mariage fe fit. Jeanne le 
Tourneux fit une Enquête, où elle éta- 
blit la violence. Les chofes en cet état, 
elle revint à Paris, où Bigot fon fécond 
mari ne la voulut point recevoir; & at- 
tendu ce prémier mariage, dont l’Inftan- 
ce étoit indécife, il demanda que le fien 
fût déclaré nul. L’Official ordonna par 
une première Sentence, que Bigot jufti- 
fieroit de l’Inftance pendante à l’Officiali- 
té de Vannes; & par une fécondé Sen- 
tence qu’avant faire droit , Jeanne le 
Tourneux feroit diligence pour faire ju- 
ger l’Inftance pendante à l’Officialité dç 
Vannes., 

Jeaime le Tourneux, de deux maris , 
n’en avoit pas un qui la fouhaitât : fans 
dpute elle n’étoit pas pourvue de char- 

A 3 mes 
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te &■> reçue par témoins, parce que ceux, 
qui font la violence , & qui contraignent 
par la force de pa/Ter un Afte , ne font 
jamais aucun Ade par écrit qui puiiîe 
donner à connoitre leur violence; de for- 
te ^ue fl la preuve teftimoniale étoit re- 
jettee, il ne fe pourroit jamais faire qu’un 
Ade pairé par force & par contrainte, 
fût calfé , parce que la preuve par témoins 
n’étant pas reçue , jamais la preuve ne 
s’en pourroit faire par écrit. Par exem- 

S lc, fl quelqu’un avoit contraint qn autre 
e palTer un contrat, une promelfe, ou 
une obligation, il eft certain que ces Ac- 
tes ne peuvent être déclarés nuis, en di- 
fant qu’il y a eu force & contrainte, li la 
preuve ne s’en fait par témoins, n’yaiant 
lamais aucun Ad^ par écrit- qui jufl^e de 
là force & de la violence. Ce qui étoit 
à' remarquer fur la nullité du mariage de 
Jeanne le Tôurneux avec Fxéat, c’ell qu’il 
ne paroUToit point qu’elle eût confenti à 
ce mariage , ni qu^elle eût ligné aucun 
Ade: & quoiqu’elle fût ligner, elle n’a- 
voit point figné la Procédure du Decret 
émané du Juge de Vannes; ainli l’on pou- 
voit foutenir que ce Decret étoit nul. 
Car quand la Coutume de Bretagne orr 
donne que pour la validité du niariage des 
nûneurs, il faut un Decret des Juges du 
domicile des Parties , un tel Decret fc 
doit faire avec connoilTance de caufe. La 
difpofition de cette Coutume eft très 
fage, & eft tirée du Droit Civil, prohi- 
bitif d’aliéner le bien des mineurs , fi ce 

X 4 n’eft 
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n’eft par autorité du Préteur. Aulïi la* 
Coutume , en admettant cette difpoA-’ 
tion , a confidéré l’état d’un mariage com- 
me une véritable aliénation de la çerfon- 
ne d’un mineur, oà il doit y avoir plus’ 
de précaution, que pour l’aliénation des 
biens ; & c’eft pourquoi il faut que le 
Decret fe fafle avec connoiffance de eau- • 
fe: les parens, tant paternels que mater- 
nels, y doivent ttre appellés, de même 
que dans les tutelles ; ce qui n’a point été 
obfervé. Il paroiflbit par l’Enquête, que 
la le Tourneux avoit été contrainte & 
violentée par fa tante , pour confentir au 
mariage qu’elle avoit contradé avec Fréat, 
Ainfi elle foutint que c’étoit la crainte 
qui l’avoit engagée à ce mariage, & non 
point fa volonté qui l’avoit déterminée. -. 
Nufi^uam fidele conjîlium daturus ejî timor. 

Il faut même faire différence du maria- 
ge d’une fille, d’avec celui d’un garçon. . 
A l’égard d’une fille , à moins que fon cori- • 
fentement ne foit exprès & formel , on 
peut dire qu’elle n’a point confenti au ma- 
riage. A regard d’un fils, il fuffit qu’il n’ait 
point apporté de réfiftance pour dire 
qu’il a contradé mariage volontairement, 
il y a pltrfieurs degrés de crainte dont les 
femmes , par la foiblcffe de leur fexe , ' 
font même plus fufceptibles que les hom- 
mes. Les paflîons des deux fexes n’ont 
pas les mêmes caraderes. 

Les Canoniftes ont admis quatre caufes 

qui rendent un mariage involontaire, w,, 

- 
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ebrietax ; ils ont dit que pour 
rendre un eonfentement libre , il fal-. 
loit deux chofes; la première, qu’il n’y 
eût point d’erreur ; la fécondé , que la 
volonté ne fût troublée d’aucune paf- 
fion. Et Its Théologiens quand ils par- 
lent du eonfentement libre & volontaire, 
qui eft nécelfairement requis pour la va- 
lidité d’un mariage, obfervent deux cho- 
fes pour la liberté du eonfentement; l’u-' 
ne qui regarde l’entendement, <& l’autre 
la volonté. La prémiere eft une connoif- 
fance parfaite de ce que l’on fait , qui eft 
fiippléée ordinairement dans les mineurs 

Î >ar la prudence des parens , parce que 
es enfans n’ont pas encore pour -lors 
toute l’expérience néceifaire en cette oc- 
cafion pour faire un choix qui leur foit 
avantaMux. Pour ce qui eft de la volon- 
té, il faut toujours qu’elle foit libre; & 
quand la caufe déterminante eft extérieu- 
le, & que la volonté eft obligée malgré 
elle à condefeendre à ce qu’on exige , a- 
lors cet Ade n’eft pas abfolument libre. 

A l’égard de la cohabitation dont on 
s’eft fervi pour fin de non-recevoir , on 
n’en peut pas faire la ratification d’un, 
Ade qui de foi eft nul. Elle avoit quit- 
té Fréat trois mois après fon mariage; & 
une habitation de fi peu de tems n’eft pas 
fuffifante pour faire une fin de non-rece- 
voir contre une perfonne, quand elle ré- 
clame , & pour l’exclurre de la plainte , 
quand elle foutient que l’on a ufé de vio- 

X 5 knee. 
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lence , & qu’elle demande d’en faire la 
preuve. . , ' 

Pour cê qui eft des moyens d’abus de 
Bigot, de la célébration du fécond ma- 
riage , ils ne pouvoient préfentement être 
comidérables ; car tout dépend de favoir 
s’il y a eu un préraier mpiage : s’il ne 
fubuftepas, & qu’il foit déclaré nul, c’eft 
tout ainfi que s’il n’y en avoit jamais eu. 

^ Cela étant, on aura de la peine de don- 
ner atteinte au fécond mariage fait avec 
Bigot , qui étoit un Majeur de trente- 
cinq ans , lequel a époufé une femme de 
vingt-quatre ans, qui foutient la validité 
de fon mariage. Le moyen qui réfulte de 
la mauvaife-tqi.dc l’intimée,- d’avoir con- 
traâé un fécond mariage, fans avoir au 
préalable fait déclarer le prémier nul, eft 
une faute, & un défaut; mais ce n’eft pas 
un, moyen dirimant de fon mariage avec 
Bigot , fi par l’évenerocnt le prémier fe 
trouve nul ; parce que quand l’Eglife pro- 
nonce fur un mariage nuL c’eft tout ainfi 
que s’il n’y en avoit jamais eu. Ainfi le 
lecond oui eft fait dans les formes avec 
Bigot, devroit fubfifter: & fi le prémier 
mariage avoit lieu, aiant étéfu par Bigot, 
ce feroit un crime de Polygamie , qui 
non-feulement eft défendu dans le Royau- 
me , mais qui eft capital, .& mérite le 
dernier fupplice. i De forte nu’auparavant^ 
toutes chcKes i,- il eft préalaolc: de faire- 
juger rinftancC) pendante ià^l’OfScialité de. 
Vannes, pourraifôn de la nudité du pri- 
ncier mariage. ? .. 

Con- 
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Conformément aux Conclulions , la 
Cour, fans avoir égard à l'Intervention^ 
^quète de Fréat^ a mis ^ met ^ fur l'Ap^ 
pel comme d'abus des Sentences de l’Offiaa- 
lité de Paris £9® de Vannes , les Parties 
hors de Cour : avant faire droit fur l'Ap-, 

pel comme d'abus de la célébration du maria- 
ge de Bigot , Ordonne que les Parties feront 
juger dans fix mois l'injîance pendante à 
Vannes^ en réfolution du premier mariage ^ 

^ fans dépens. 

. Je rapporterai le Plaidoyer de Co- 
chin, avec la même fidélité q^ue j’ai^r- 
dée en faifant part de celui de Me Ter- 
ralTon. Entre aeux grands Avocats , on 
fentira que celui qui a la meilleure. Cau- 
fe prend une fupériorité qu’on ne lui • 
peut enlever , & qu’il fait divifer avec 
une éloquence tranchante , les nœuds des 
difficultés qu’on lui oppofe, & diflîper les 
ombres qXie fon adverlaire a répandu ar- 
tificieufehaent pour receler le foible de 
fa Caufe. 

Le mariage rte formeroit plus une u-Piaîdofet 
nion indilToluble , fi • pour rompre fes 
nœuds facrés , il fuffifoit d’alléguer en 
termes vagues , un prétendu défaut de J7.* 
confentement , & de liberté. 

Une ame fenfible au plus léger dégoût, 
ou follement éprife de quelque palliony 
fe fadiroit d’abord d’un moy-en fi fpé- 
cieux; elle fauroit avec art déguifer fes 
prémiers fentimens, exagérer les inquié- 
tudes trop ordinaires aux ^proches d’un 
fi grand engagement; lafoipIelTe del’âge, 

la 
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la timidité du fe'xe, la crainte refpeâseu- 
fe que la Nature infplre pour fes parens, 
tout deviendroit pour elle une preuve de 
contrainte & de violence. 

La dignité du Sacrement , le repos des 
familles, l’honnêteté publique’, ne per- 
mettent pas de donner légèrement dans 
de telles idées : & s’il eft jubé de rompre 
vin engagement formé fous les noirs auf- 
pices de la contrainte, il faut au contrai- 
re maintenir avec une fainte fermeté les 
mariages formés par le concert paifible 
des Parties, &de leur famille. 

Il y en a peu où cette heureufe harmo- 
nie ait plus régné , g^ue dans celui des 
Sieur & Dame Rapally. La Demoifelle 
Delorme , inftrüite plufieurs jours avant la 
lignature du contrat de iiiariage , de la 
perfonne qu’ont lui deftinoit pour' époux, 
loin de faire éclater £es refus, ne fit pas 
même entrevoir de répugnance : elle a 
reçu les empreiremcns du Sieur Rapally 
avec la fagelTe & la retenue qui convient 
à une fille bien née,^ mais fans chagrin & 
fans indifpofition : ’ au pied des Autels 
elle s’eft engagée folennellement , avec 
toute la tranquillité qui convient dans une 
affaire réfléchie depuis longtems. ^ ; 

Depuis ce moment decilif, elle a traite 
■îc* Sieur Rapally comme celui que le Ciel 
venoit de lui donner pour époux : pre- 
fent, elle Im a ''prodigué fes faveurs; 
abfent, elle lui a exprimé fa tendreffe, 
dans une Lettre. où regrie l’ingénuité, & 
où la' Nature" fe développe fans art, mais 
t avec 
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avec toute la modeftie <rai eonvenoit à 
Ibn fexe, & à fon âge. Préfens habits 
de noces, tout a été reçu publiqueaient 
'& avec reconnoiflance ; & après que tout 
fcft confommé , on ne craint point de lui 
faire foutenir c^u’il n’y a eu dans tout ce- 
la qu’une cérémonie extérieure. C’eft, 
on l’ofe dire , élever le fcandale dans l’E- 
glife. Le Sacrement deviendra-t-il ainli 
le jouet du caprice, & l’inconftance dii^ 
pofera-t-elle à fon gré du plus faint de 
tous les engagemens? 

Le Sieur Rapally n’impute point à fa 
femme leurs malheurs communs ^ il eft 
periuadé que la Demande qu’elle a for- 
mée elt l’effet de fa facilité , & non de 
fa corruption ; que l’on leve le chatme 
qui la feduit , & l’on verra bien-tôt la 
Religion âc la bonne-foi refferrer des 
nœuds, que l’envie feule s’étok efforcée 
de rompre. ■ 

FAIT. 

Le Sieur Rapally eft originaire de Ge- 
nes; il eft' né d’une famille noble.' Son 
jjere qui avoit recueilli une riche fuccef- 
fion en 169(5, avoit encore augmenté fa 
fortune par le commerce. En 1716 , il 
envoya en France le Sieur Rapally fon 
fils , pour coutinuer le même commer- 
ce. Sa capacité, & fa bonne-foi, lui en 
procurèrent bientôt un très floriffant; ce 
qui le mit en état peu d’années après de 
fe retirer* & d’avoir une Charge de 

Tré- 
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Tréforier de France de la Généralité de 
Fans* 

Le nommé Batifle lui çropofa au mois 
d’Aoùt 1726 , la Demoifelle Delorme^ 
comme un Parti très avantageux: il exa- 
géra la fortune du Sieur Dupin fon beau- 
pere. 11 lui procura une entrevue avec 
elle dans le Jardin du Palais Royal ; elle 
plut au Sieur Rapally, qui fe porta avec 
cmprelfement à conclurre le mariage. _ 
On lui fit entendre que cette afiaire 
devoit être conduite avec beaucoup de 
fecret & de myftere , parce aue la De- 
moifelle Delorme etoit recherchée, en 
mariage par des Partis confiderables , qui 
pourroient traverfer celui que l’on Prq- 
lettoit : cette conduite qu’on lui prefcri- 
voit ne lui coûta pas ; & d’ai leurs un 
homme amoureux fc prête faedement a 
tout ce qui doit lui alTurer la polfemon de 

l’objet aimé. . , . , , 

Le Sieur & Dame Dupin etoient alors 

à une maifon de campagne prp de Saint- 
Cloud. Le Sieur Rapally fut confit 
chez le Sieur BatilTe à Boulogne, d’ou il 
fe rendit avec lui à Saint- Cloud.^ Les con- 
ventions furent bien-tôt arrête^, ainli 
qu’il eft d’ufage: la Demoifelle Dœrme 
en fut inftruite; elle reçut le Sieur Rapal- 
ly non-feulement fans indifférence, mais 
même avec l’enjouement ordinaire a une 

perfonne de fon âge. ^ - 

Le contrat de mariage fut ligne le < 
Septembre; il fut fuivi d’une promenade 
dans le Jardin , de fymphonie , & d ua 
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fouper , où l’on fit éclater de toutes parts 
une joie réciproque: la Demoifelle De- 
lorme avoit elle-méme joué de la baflè- 
de viole dans l’après-midi ; en un mot, 
tout fe paflbit avec les marques les plus 
fenfibles de fatisfadion. 

Cela continua jufqu’au 9 Septembre que 
l’on fe rendit à Paris pour les fiançailles, 
qui dévoient être faites à Saint Euftache, 
& le foir, être fuivies de la bénédiéïion 
nuptiale la nuit du 9 au 10. La Demoi- 
felle Delorme Ce préfenta à toutes ces cé- 
rémonies fans trouble, fans agitation , & 
y donna un parfait confentetncnt en pré- 
îence du Sieur Pain Vicaire de la ra- 
roiflfe Saint Euftache. Un 'Miniftre fi fa- 
ge, & fl inftruit des règles, -n^auroit pas 
uni par le Sacrement üflfs pérlbnne en qui 
il auroit remarqué la moirorc contradic- 
tion. Aufli la Dame Rapally a-t-elle li- 
gné l’Ade de célébration dé ‘mariage, 
& rempli tout ce que l’on pouvoir atten- 
dre d’une perfonne qui àgiffoit en pleine 
liberté» : - 

En fortant de l’Eglife,* là Dame Rapalr 
ly retourna à Saint-Cloud avec la Dame 
Dupin fa mere , & le Skar Dupin fon 
beau-pere ; elle fe coucha en arrivant ; le 
Sieur Rapally s’y rendit .defon côté quel- 
ques heures après. La-J^rûéc fe paflà 
en fêtes & en réjouïirancèsl^'-Ÿ le 

fouper qui termina la joui^èè, la Dam'é 
Rapally fut conduite par f^aere daiis la 
chambre deftinée pour r^^hfommation 
du mariage: le.SiC^lSSiïwÿ s’y. rendit 

bien- 
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. bien-tôt aigres de fon époufe ; ils cou- 
chèrent enfemble,'& le mariage fut con- 
. fommé avec toute la fatisfaâion que les 
^deux époux pouvoient efpérer. 

' Tout fe reffentit les jours fuivans de ce 
confentement réciproque. Tous les jours 
les danfes & la fymphonie fe joignoient 
aux autres plailirs; la Dame Rapally y 
prenoit plus de plailîr que tous les autres ; 
elle étoit dans un âge où Ton ne refpire 
que joie & dilîipation. 

Les chofes demeurèrent dans cette fi- 
. tuation jufqu’au 27 Septembre. Le Sieur 
. Rapally venoit quelquefois à Paris, il y 
demeuroit peu; ce fut dans un de ces in- 
tervalles qu’il reçut la Lettre de fa fem- 
me , que l’on eft obligé de tranfcrirc , 
pour faire connoitre dans quel fentiment 
elle étoit alors. 

Comme je ne fuis pas. encore accoutumée^ 

■ mon cher mari^ écrire aux Mejfieurs^ je 
■fer ois plus embarafj'ée que vous à m'exprimer 
fur le papier i jele ferai débouché^ quand 
f aurai l'honneur de vouf voir ^ ^ de vous 
témoigner que je fuis très parfaitement votre 
mignonne^ Delorme. 

Il eft facile de concevoir qu’une jeune 
femme qui écrivoit dans des termes li 
tendres , ne donnoit que de nouvelles 
marques de fatisfaétion à fon mari lorf- 
qu’il étoit de retour , & qu’elle étoit me- 
me plus vive & plus éloquente en fa pré- 
fence, que fur Je papier, pour me fervir 
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de fes termes. AulTi depuis le 10 jufqu’au 
27 Septembre , le Sieur RapaJiy a couché 
quinze nuits avec fa femme , & a tou- 
jours également eu lieu de fe louer de fa 
tendrellê. 

C’efl: ici où l’orage commence à fe for- 
mer, & où une main ennemie va répan- 
dre fur les jours de ces nouveaux époux, ' 
autant de trouble & d’amertume , qu’ils 
avoient Jufques-là goûté de douceurs & 
de fatisfadion. • On ignore les caufes d’un 
événement fi imprévu. Peut-être le Sieur 
Dupin, n’a-t-il pas trouvé les relTources 
qu’il avoit efpérées dans la fortune du 
sieur Rapally ; peut-être un ennemi ja- ^ 
loux a-t-il répandu d’infames foupçons; 
peut-être même la légèreté naturelle l’a- 
t-elle dégoûtée , ou quelqu’un l’a-t-il ré- 
duite par des difcours enchanteurs : n’ap- 
profondiflbns point ces myfteres, & con- 
tentons-nous de rendre compte des dé- 
marches qui ont été publiques. 

Le Sieur Rapally propofa le 27 Sep- 
tembre à fa femme , de venir à Paris , 
pour y demeurer avec lui. Elle lui fit 
entendre qu’elle feroit bien-aife de paf- 
fer encore quelques jours à la campagne i 
il y confentit. Il fe rendit feul à Paris. 
Mais le lendemain , il fut fort furpris 
d’apprendre qu’elle étoit revenue avec fa 
mere & fon beau-pere, & qu’elle étoit 
reftée chc2 eux. 

Il fut leur rendre vifite ; il preffa fa 
femme de revenir chez lui ; elle s’excut a 
tantôt fur un prétexte, & tantôt fur un 
Ime XL Y ^ * au- 
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âtitre. Le Sieur Rapally commença à 
toncevoir de l’inquiétude , & pria le Sieur 
Mény , Notaire , de vouloir bien parler 
pour faire celTer une réparation qui cpm^ 
mençoit à exciter une efpece de fcan- 
dale. Le Sieur Mény fe chargea de la 
comiïïilTion. La Dame Rapally, &-fa me- 
re lui répondirent qu’elle n’avoit pas re- 
çu allez de pierreries & d’argent , pour fe 
mettre en état de paroitre chez fon ma- 
ri. Le lendemain le Sieur Rapally envo»- 
ya trois cens louis, &-pour dix mille li- 
vres , ou environ , de préfens. Les vi- 
fages parurent un peu plus fereins, à la 
Vue de ces diamans : on promit de re- 
tourner dans un jour ou deux ; mais ces 
cfpéfances s’étant évanouîes comme tou^ 
tes les autres, le Sieur Rapally fut obli- 
gé dé faire faire le 4 Novembre 1726 
line requiiltion à fa femme, de fe rendre 
chez lui , dans fon carolTe qu’il lui en- 
yoyoitji cet effet, avec les domefti^es 
nécelfaires pour l’accompagner. La Da- 
me Rapally alors n’imagina pas qu’elle 
■pût propofer pour fa défenfe qu’elle n’c- 
toit point mariée ; elle fe contenta de 
dire , qu’elle ne vouloit point , & n’en- 
tendoit point aller demeurer chez le 
Sieur Rapally, pour les caufes & raifons 
qu’elle diroit en tems & lieu. 

La divifion aiant éclaté par-là , la 
Dame Rapally prétend qu’elle a fait 
folliciter elle-même une Lettre de Ca- 
chet, pour être reçue dans un Couvent. 
£n effet, le 5 Décembre il y en eut une 

adrelféc: 
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adrcflee à la Supérieure des Recolettes 
de la rue du Bac, conçue en ces termes. 

Madame l'AbbeJfe de Vlmnmculée Con , 
ception , je •vous écris cette Lettre^ poiæ 
•vous, dire que •vous ayez* à rece<voir en •votre, 
Maifon {a home Rapally^ ^ de P y garder, 
jufqu'd nouvel ordre i cependant elle en pour ^ 
,rajortir du confentemeni du Sieur Rapallÿ ^ 
fon mari ^ en payant par lui la Penjîon dont 
on ejlxonvenu avec vous. 

Depuis ce tems- la Dame Rapally eft. 
demeurée tranouille dans ce Monaftere. 
Le Sieur Rapally attendoit du tems , & 
de la maturité des réflexions que fa fem- 
me pourroit faire , le retour à fon de- 
voir i mais le 28 Avril 1727 <> ü a été 
fort furpris de fe voir alTigné à l’Officia- 
Jité , pour voir dire qu’il n’y , avoit point 
de mariage entre la Dame Rapally Sc. 
lui, ou en tout cas voir déclarer nul ce- 
lui contraâé én l’Eglife de St. Euftache,' 
le 10. Septembre i 72 < 5 i & où M. l’Offi- 
cial en fèroit difficulté, qu’il lui fût per- 
mis de faire preuve des prétendus faits 
de contrainte & de violence , articulés 
par la Requête de la Dame R^ally. 

Si le Sieur- Rapally n’avoit confulté 
que fes intérêts, &• la tranquillité de fes 
jours, il ne fe feroit. point défendu con- 
tre cette Demande ; il auroit laifle pro- 
noncer la nullité d’un mariage, qui après, 
de tels commencemens ne promettoit 
que des, fuites, funeftes. M^is- l’honneur,, 

Y 2 , ‘ ^ , 
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& la Religion ne lui ont pas permis de 
prendre un parti fi contraire à la vérité,’ 
& à fon devoir. 11 fait que le mariage a 
été contradé librement, qu’il a reçu un 
Sacrement, qui feroit profané peut-être 

} )ar un double adultéré , s’il confentoit à 
a Demande de la Dame Rapally. • II n’a 
pas balancé à céder à de fi- juftes motifs i 
le cri de fa confcience a étouffé celui de 
l’iamour-propre , qui l’auroit dû. porter à 
une facilité criminelle. C’eft à fon devoir, 
c’eft à la Religion qu’il facrifie , quand il 
défend à la Demande formée fous le nom 
de fa femme. 

Elle lui a bien-tôt fourni elle-même 
les moyens les plus folides pour appuyer 
cette cléfenfe, clans l’Interrogatoire gu’el- 
le a fubi fur les faits & articles a el- 
le lignifiés à la requête de M. le Pro- 
moteur. C’eft là ou eft venu échouer le 
concert de fraude, qui feul anime & di- 
rige cette affaire. On n’a pas eu de pei- 
ne à reconnoitre que la Dame Rapally 
y avoit peu de part ; on peut dire qu’el- 
le y ' defavoue les fiippofitions de ceux 
qui la font agir.: 

C’eft ce que l’on va* connoitre par le 
détail de lés réponfes: on ne retranchera 
aucune de celles que le> Confeil de la 
Danie Rapally a regardé comme favora- 
bles à la Caufe que l’on foutient fous fon 
nom. On lui demande comment elle 
reçut la première propofition du maria- 
ge. Elle répond, qu'elle fit 'voir heaucoiiŸ 
^éloignement pour ce mariage^ difant que 

‘le 



Digilized by Google 




* DE Mariage.- 341 

7(f Sieur Rapallyiui avait fort déplu depuis 
qu'elle l'avait vu^ que fo7t beaii-pere ^ fa 
mere lui dirent que c'etoit un Parti fort 
avantageux pour elle^ n'aiant pas de bien^ 
que tout était déjà convenu entre eux: 
que le Sieur Kapally ne lui a point dit qu'il 
la recher choit en mariage. 

On ne trouve dans cette réponfe qu’u- 
ne répugnance de la part de la fille, & 
une fage remontrance de la part des pere 
tS: mere. Eft-ce donc là agir par contrain- 
te & par violence ? Où font ici les me- 
naces , les mauvais traitemens , les partis 
durs & violens? On peut paraphrafer la 
Téponfe ; on peut faire dire aux jparens : 
Ce n'ejl point votre avis que l'on demande , 
le parti ejî pris entre nous ; c'ejl à vous 
d'obéir. On peut les faire parler d’un ton 
.emporté & violent; mais c’eft envenimer 
ce qu’il y a de plus fimpie. Vous n’a- 
vez point de bien , difent les Sieur & 
Dame Dupin à la Demoifelle Delorme; 
voici un Parti avantageux qui fe préfen- 
te; il eft facile de furmonter une légère 
répugnance, il -faut que la raifon l’ern- 
porte fur une prémiere prévention ; n’é- 
cartez pas une affaire que vous êtes la 
maitreffe de confommer , puifmie tout 
eft déjà convenu entre nous. C^el eft 
le pere de famille,’ qui, plein de fenti- 
mens de tendrefie pour fa fille , ne lui 
parlât ainfi ? Et lorsque la fille fe rendra 
a une pareille repré lentation , qui ofera 
dire qu’elle a été contrainte ? 

On demande encore à la Dame -Ra- 
- . . ^ Y 3 paily 
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|)allÿ>, fi -elle n’a’ ] as figné le contrat' de 
mariage , après en avoir entendu la le:lu^ 
re en prelence du Sieur Kapally , lequel 
aiant ligné , 1 e preîmer^ >liu prél^ta la 
jplume pour figner à fon'tour, ce qu’elle 
üt agréablement. Elle tépond ^ qu'efle nt 
fait j)as s'il a été fait leBure 4u contrat dç 
mânagc ^ ‘parce qu'elle refta .dans fa charn- 
bre jnfqu'au moment que le Sieur Batiffe 
'vint la chercher pour figner le contrats, 
Elle ajoute , qu'elle. ’ était fi troublée , qu'el- 
e ne fait: qui lui donna ^ la. plume pour 
pier qu'elle ftgna le bas ^es pages. ^ à la 
fin du contrat^ fubvant- l'ordre de J on beaux r 
percj qu'elle fut toujours Jî troublée ^ qu'eU 
le croit 'même, que fa S^ptatüre jen fera, une 
preuxfe , ':aiant été . faite d'une main fort 
tremblante. , _ . • . , 

. On m?apperçoit .encore 'ici ni nienaees ^ 
ni , contrainte : c’eft ün ami qûi la vient 
chercher’ pour la Signature du contrat 4 
elle toutes les'pages.; elle figne en.r 
core à la fin de l^Aae. -Elle étoit trou-^ 
blée,; dit-elle: cela peut être; il;y a peu 
dedules qui dans le moment où* elles s’en^ 
gagent; pour toute deur vie , n’éprouvent 
quelque 'agitation , - & quelque trouble; 
mais c’eft.un mouverrienti que la Nature 
forme d’ellei'même,’ & qu’on ne peut at- 
trrbuerl.à da 'prétendue violence) que l’on 
iniagine , dont i on rt’apperçoit 'aùeuçi 

indice: :.On poiirroit dire même ^tpie le 
troübléi.eft ,un - ligne t équivoque, ;• qui, -peut 
être produit par la jîne‘;exêeirive d’un é- 
tablillèmcht auquel on ji’ofoit prétèndre; 
'v'ù.-j r i plutôt 
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plutôt que par les^ inquiétudes & par la 
peine d’un mariage dont on el allarmé ; 
& ce qui fuit va bientôt perfuader que le 
trouble de la Demoifelle Delorme venoit 
plutôt de fà joie, que.de Ton chagrin. 

En effet on lui demande dans l’article 
fuivant, fi pour marque de fa fatisfaélioo 
élle ne prit pas une balle-de-viôle dont 
elle joua quelcjue tems pour divertir la 
compagnie. Elle répond, ,, .qu’aprës la 
fignature du contrat , tous ceux qui 
,, étoient préfens , & elle répondante ,, 
,, allèrent fe promener dans le jardin juf- 
,, qu’à huit heures du foir i que ce fut au 
„ retour de la promenade que fon beau- 
,, pere lui donna fa balTe-de-viole pour 
„ l’engager à en jouer , ce qu’elle fit li 
,, mal, que fon' beau-pere lui en fît des 
,, reproches. î 

. Elle avoue enfuite'', qu’elle a fu qu’on 
avoit fait publier un ban, & qu’on avoir 
eu dilpenfe des deux autres : qu’elle a été 
confenée au Prieur dés Jacobins de la rue 
S. Honoré, la fignature du contrat^ ^ la 
célébration du mariage ^ que le Confelfeur 
donna un Billet à la mere; que le jour 
clés fiançailles elle fe coiffa à fix heures 
idu foir ; qu’elle avûit des diamans dans 
fes cheveux ; il eft vrai qu’elle dit que 
c’eft fon. beau-pere qui les lui avoit mis: 
• on jugera fi cette drconftance eft fo;t 
.vraifemblable. ‘Elle ajoute,’ ,, qu’aprh; 
5, qu’elle eut été coiffée , elle defeendir 
„ aans le jardin du Palais Royal, qu’elle 
„ fut de là. menée à S, Euftacbe pour 1 « 

y 4 „ fîan- 
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,, fiançailles ; que le Prêtre lui fit quel- 
,, ques demandes, ne fe fouvient pas ce 
,, qu*elle y répondit , fi ce fut om , ou 
,, non : ” Que de là elle fut avec fa fa- 
paille , c’eft-a-dire avec fa mere , fon 
beau-jere , le Sieur R^ally , les Sieurs 
Batifle freres, le Sieur Vezqu fon parent, 
le Sieur Ricard, fouper-chez Payen. 

Ainfi depuis la première propofition 
du mariage , jufqu’après les fiançailles, 
on ne voit pas un feul trait de violence 
de la part des Sieur & Dame Dupin ; tout 
fe palTe tranquillement. Une legere ré- 
pugnance témoignée d’abord , à ce que 
l’on prétend , tombe à la prémiere re- 
montrance des Sieur & Dame Dupin; 
tout le relie fe fait de. bonne grâce , & 
même avec joie: la promenade, la fym- 
phonie & les repas, tous les plaifirs en 
un mot fe fuccedent les uns aux autres: 
tour à tour on fatisfait Sç aux devoirs de 
la Religion, & aux ufages profanes, fur 
la pompe qui accompagne les préparatifs 
de noces. Eft-ce donc là cette viélime 
malheureufe , facfifiée par fes parens , 
trainée au lieu de fon fupplice , abbattue 
fous le poids d’un pouvoir tyrannique ? 
Ce font-la de belles peintures , mais qui 
relTemblent peu aux originaux. 

Voici ennn la feule circonllance à la- 
quelle ont ait pu attacher l’idée de quel- 
ques fortes de menaces. La Dame Ra- 
pally prétend que dans le jardin de Payen, 
elle fe jetta aux pieds de fon beau-pere & 
de fa mere , les fuppiiant que ce mariage 

ne 
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ne fe fît point', ou du moins qu’il fdt 
différé de nuit jours; que fa mere entra 
dans fa peine , que le Sieur Dupin même 
parut fe lailfer fléchir, que le Sieur Ba- 
tifle convint qu’on pouvoit différer, en 
difant qu’elle s’étoit trouvée mal ; mais 
que le Sieur Ricard infifta pour que le 
mariage fe fit cejo.ir-là; ce qui engagea 
le Sieur Dupin à dire qu'il 'voulait que le 
tnaria^ fe fit ^ qu'il en a'voit donné fa para- 
le ^ ^ que fi elle n'y confentoit pas^ il la 
meneroit le Lendemain dans un Couvent , ^ 
l'abandonnerait le refîe de fes jours. Le 
Sieur Rapally, fuivant l’Interrogatoire mê- 
me, n’étoit pas préfent à cette fcène; il 
ne peut en avoir aucune connoiffance : 
mais il eft évident que q^and elle feroit 
aulTi férieufe qu’elle paroit fuppofée, elle 
ne renfermeroit qu’une propolltion jufte 
& raifonnable de la part du Sieur Dupin : 
J’ai ménagé pour vous l’affaire la plus 
heureufe que vous pouvez efperer ; fi 
vous la refufez par caprice , je ne veux 
plus me mêler de votre établiffement ; je 
ne vous dois rien , vous n’avez qu’à vous 
retirer dans un Couvent; je vous aban- 
donne à votre propre fort; choififfez, en 
un mot , ou du mariage qui eft prêt à ê- 
tre confommé, ou de votre retraite dans 
un Couvent. Quand ce difcours auroit 
été tenu , ce qu^e Sieur Rapally eft bien 
éloigné de croire, il ne renfermeroit ni 
contrainte, nj violence: il étoit bien ai- 
fé à la Demoifelle Delorme de préférer 
la retraite dans un Couvçnt, à un mari 

y 5 qu’el- 
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qu’elle -aurdit.' détêflé. / En un mot , c; 
n’eft pas-là une crainte capable de donner 
atteinte à la validité d’un mariage, com-^ 
me on l’établira' dans la fuite. _ , 

Il y a même dieu de préfumer qu’ibn’ÿ 
a que de la fidion dans cette, fcènei .car 
bientôt-, aprèsi on foupa avec toutp la Joie 
qui • éclate >■ ordinairement aux -repas -de 
noces. '.Oh fut.à l’Eglife de Saint Eüfta- 
che fur les (quatre heures du matin. .L^ 
Dame Rapally convient elle tint Jamain 

âàns. celle 'du :^€nr Ra'^lly pendant la céré^ 
tnonîei~elie reçut auj]i de la main du Sieur 
Rapâlly une pieçe d'or ^ un anneau qil il lai 
mit au doigt i elle ajoute qu'elle etoipji trou- 
blée^-qu'eUe ne fe foiivient pas fi elle a mon- 
tré alors aucune répugnance. Peut-on mieux 
manifefter le confentement libre qu’elle 
donne au -mariage dans le .mornent déci- 
fif, & en-préfence du Prêtre déllinê à re- 
cevoir au nom, de l’Eglife le ferment. ré- 
ciproque des 'Parties? ^ i 

.. Cependant, & c’eft ici'OÙfe dévelop- 
pe l’indignité de ceux qui lui font jouer 
une intrigue fi .pdieufe ; quand qn lui de- 
mande n-’oile a. dit oui en préfence du 
prêtre , elle prétend qu’elle . a .tépqndu 
noHÿ mais aufli-tôt elle explique cette énig- 
me d’une '.maniéré A propre à la déiriaf- 
quer% qu’il eft impoffible de s’y-lailTer 
iurprendre, ; îEIJe pretend.^«e j'on èequ*.pere 
■pétant ofvancé i, lui dit,: Di doncDui., 
qu'€nfuite:~eUe nè répondit plus rien} mais 
que peut-être le Vicaire fon Clerc auront 
entendu le bcaii-pei'e d'tlle ^répondante^ qui 
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dit: Di donc oui ^ ^ qiCils auront cm quel- 
le répondante avoir dit oui. La défaite e(t 
trop groffiere : on n’a pas ofé imputer au 
Sieur Vicaire qu’il eût marié une fille oui 
auroit réfufé de prendre le Sieur Rapally 
pour fon époux; fa probité, fa religion 
trop connue, auroit feule démenti l’im- 
polture; il a donc bien entendu pronon- 
cer le oui fl nécelfaire ; mais ce n’étoit 
pas moi qui le prononçois, c’étoit mon 
beau-pere. ‘ Défaite admirable, & digne, 
fans doute , des auteurs d’une intrigue -fl 
infâme & ll fcandaleufe ! 

Achévons l’hiftoire de la cérémonie , 
par les p^ropres réponfes de la Dame Ra- 
pally. EHe déclare qü'aprés la célébration 
du mariage .^elle s'en allait avec famere., (ÿ 
un des témoins qui lui donnoit la main. ^ 
qu'étant Jortie de la Chapelle le Sieur Ba-r 
tiffe l'ainé courut après elle pour lui dire 
qu'il fallait ahfolument figner i qu'aujfi-tôt 
elle retourna fur fes pas rentra dans la 
Chapelle^ figna; ne fe fouvient pas que 
perfonne lui ait pris la main pour la forcer 
de figner. 

Une’ file qui auroit répondu «o«, fe 
feroit-elle prêtée de fi - bonne grâce à fi- 
gner -l’Afte de célébration de fon maria- 
ge ? -Elle convient qu’aûfii-tôt qu’on lui 
dit qü’il falloit figner, ^elle retourna füf 
fes p^, & figna fans être forcée. L’ini- 
quité eft ici confondue. 

On ne s’étendra pas' davantage fur, ‘les 
faits qui fui vent ; car la prétendue coiié 
traiutc fe devant trouver dans les faits 

'qui 
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qui precedent le mariage, il femble que 
ce qui fuit devienne inutile. On eft obligé 
feulement de rendre compte d’une cir- 
conftance infiniment importante, & qui 
feule devroit couvrir de confufion ceux 
qui conduifent la Dame Rapally. 

L’interrogatoire qu’elle a fubi a été 

Î artagé en deux vacations, les 25 & 30 
uin. Dans l’intervalle, elle ne manqua 
pas de rendre compte de ce qu’elle avoit- 
dit , & l’on reconnut fans peine que 
n’aiant expliqué aucun fait de violence, 
fa Caufe ne fe pouvoit plus foutcnir; 
voici la reflburce que l’on a imaginée. El- 
le ne fait pas beaucoup d’honneur à ceux 
qui l’ont inventée; & loin de réparer le 
mal , elle ne fait que l’aggraver. On lui 
dida donc une proteftation contre fes 
propres réponfes , & elle eut la fimplicité 
de l’apporter toute écrite à M. l’Omcial , 
lors du fécond Interrogatoire^ qui l’a- 
fait rédiger en ces termes. ' „ Ledure 
5, faite , ôc avant de ligner , nous a re- 
„ préfentéHin Ecrit contenant fes dires & 
„ proteftations , qui font qu’ejle perfide 
„ dans les faits de fa Requête fans préju- 
,, dice de ceux qu’elle fe réferve' de met- 
,, tre en avant, s’il y échet, dont elle 
„ entend faire preuve , déclarant que les 
,, réponfes qu’elle pouvoit avoir faites 
dans le préfent Interrogatoire contrai- 
,, .res à fes droits, par le défaut de pou- 
,, voir s’énoncer, ou de mémoire, ou. par 
„ la tmidité naturelle à fon fexe & à 
„ fon âge, ne pourront lui nuire ni pré- 
' * 1, judicier; 



Digitized by Google 




DE Marige. 34^ 

,, judicler i qu’aiant perdu fon pere en 
„ très bas âge, elle a regardé le Sieur 
,, Dupin comme fon propre pere, & a 
„ fenti pour lui les mêmes atFedions de 
,, bienféance, de crainte, & de refped; 
„ qu’elle n’a figné le contrat de mariage , 
„ efç aux fiançailles & à la célébration, 
„ figné l’Adte , couché avec le Sieur Ra- 
„ pally, & fait quelques autres démar- 
„ ches extérieures, que par force, viokn- 
„ ce, & pour éviter d’étre mife hors de 
„ la maifon de fon beau-pere, & palfer 
„ le refte de fa vie dans un Couvent. 

On n’a pas befoin de faire des réfle- 
xions fur une piece fi fingulière ; on n’a- 
voit point encore entendu parler de pro- 
teftations contre les réponfes qu’une Par- 
tie a fait en préfence du Magiftrat; c’eft- 
là l’afyle de la liberté même ; une Partie 
interrogée ne peut pas dire qu’elle ait été, 
gênée fur fes réponfes , & la Dame Ra- 
pally ne le prétend pas. Pourquoi donc 
protefter Contre une réponfe faite libre- 
ment? Ah! fans doute, il eft aifé de re- 
connoitre que- l’on fe joue ici de la Dame 
Rapally. Quand elle s’exprime elle-mê- 
me fur les cirConftances , elle ne peut 
s’accoutumer à toutes les fiélions qu’on 
lui a fuggerées ; c’eft beaucoup qu’elle 
porte la complaifance jufqu’à iaifler é- 
chapper quelque^ fignes équivoques: mais 
quand on la fait parler , ou dans fes Re-. 
quêtes, ou dans les Ecrits qu’on luidide, 
on ne met plus de bornes aux détendues 
violences que l’on impute au aieur Du- 
pin, 
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^in. Mais qui doit -on croire für des faits, 
fl perfonnels à la Dame Rapaily, ou 
la Dame Rapally elle-même, ou les au.-, 
teurs de l’intrigue? -Ce cohtrafte même, 
ne manifefte-t-il pas la fourberie & la fup-. 
p.olltion? : 

t Après l’expofition des, faits & de la. 
Procédure,, on n’aura pas de grands ef- 
forts à-faire pour- combattre, la Demande, 
en nullité du mariage; il fuffira de rap-, 
peller les principes les plus certains fur la, 
matière , & de les appliquer aux faits, 
dont on a rendu compte. ’ 

t 

PRINCIPES DE- DROIT. 

r 

• Un mariage où n’a pas préfidé la liber- 
té, doit être déclaré nul ; c’eft. une .vérité 

g avée dans, tous les cœurs , &.qui eft-du- 
roit naturel. 

Il n’y a mnt de liberté quandmn. agit 
par l’impr^ion d’une crainte- capable d’é-; 
branler un efprit ferme & confiant ;.c’dl. 
une autre maxime reconnue encore par. 
tous les Doâeurs, & dont* on eft conve-- 
nu de part & d’autre. 

: On ne regarde point comme une crain- 
te de cette nature, celle que forme dans. 
l’efprit des enfans le refoed dû. à leurs.. 

Î >erc & mere, & q^ue les Dodeurs appel- 
ent la crainte revérentielle. Par fou- 
milTion pour fon pere,- une fille fe déter- 
mine à un mariage qui ne feroit pas de 
fon goût fl elle fe confultoit elle-même; 
ce n’eil pas un moyen qui puifTe donner. 

at- 
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atteinte ^ uit mariage. Combien y. eUi 
auroit-il qui feroient attaqués. fous de. tels- 
prétextes ? On préfume alors - que c’eft un. 
effets de la'fagelfe des enfans d'avoir fuivi, 
les confcils éclairés de ceux à. qui iis doi-* 
vent la nailfance - & de les avoir préférés 
à. le-ur- propre inclination.; . 

Quel elt donc le genre de crainte qui 
cft capable- de rompre les nceuds dîun. en- 
gagement fl folennel ï G'eft' ce qu’il n’dt 
pas toujours facile de. ’ déterminer. Cum 
inter •vim fit différencia.^ dit leBap© 

dans le chapitre 6. de jponjl utmn^ 
‘pojlea conjenjus intercejferit y certum nobis 
nibilexfrejMi^ nibil certum in^tibipojfu^. 
mus refpondere. ' ‘ ' 

- Trois caratoes doivent fe rencontrer 
pour donner à cette crainte ^autorité d© 
rëfoudre le mariage. -Il’ faut prémierewi 
ment que ce foit la crainte; d’un maïënQr.,; 
me, enforte qu’en le coi^arant avec ui^ 
mariage dételle, on puifle penler qu’un 
•çfprit raifonnable fe feroit déterminé à 
prendre le- parti du mariage, plutôt que 
d’éprouver ijn mal fi terrible, i Talis metus^ 
dit la Glofe fur le chapitre 28. if- fponfa.-, 
lihus , contifiet mortis ■pexuulum.aut corpuris^ 
cruciatnmi alius vanus timor nonexcufat^ 
C’eft^aulTi le fentiment de C6varruvias;.ii 
<}uis , dit-il , ‘videat fibi mortem imminere 
•vel membri mutilationem ^ nifi ctm Mœvia 
contrabat matrimonium^ eligit prudent erma-% 
trimonnm.contrabere pothis qudm mortis pe^ 
riculum fubire. Par ces- exemples il e(^ 
aifé de juger de quelle crainte on' a en- 
tendu 
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tendu parler, ^and a dit qu’elle ' 

operer la nulnté du mariage ; c eft la 
Ste de la mort ou des touimens les 
plus cruels; c’eft la crainte , en un mot, 
mal capable d’effrayer un homme 
ferme; d’un mal qui compare a un ma- 
riage odieux, paroit prefenter 1 unage 
d’un fupplice infiniment plus terrible. - 
Le (feuxieme caraflere de cette cram- 
te eft, que ce doit être la crainte dun 
mal qm renferme quelque injuftice; car ft 
en ne faifant point un mariage, on rie- 
mit wofé qu’a fouffrir ce qu’on a men- 
té oii à ne point obtenir ce qui n eft 
point dû , ce ne feroit point une crain- 
te capable de porter coup au mariage. 

C’eft pour expliquer cette maxime, 
que les Canonte fuppofent ™ 
œndamné à niort , a ® ju'; 

ce s’il veut epoufer une fille qu on lui 

prtonte ; . '®P“S|>“ce w il ^ 

avoir pour ce mariage, la crainte de la 
mort Yy détermine: mais ce neft, pas 
Î5,e raifon pour dire qu’il a manque de 
liberté qu’il n’a agi' que par crainte ; 
car s’il’ i?avoit pas fait le mariage , il 
n’auroit éprouvé que le fort qui lui etoit 

‘^'^Ênfin, le dernier caraaere de la crain- 
te"^ qu’elle doit être excitee par des 
traits ’de^ violence , & non par des dif- 
coùrs vagues; il faut des faits qm ca- 
raaérifent la violence , fans quoi il neft 

*’=‘W%o^vcnrde ces., principes de 
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îa part de la Dame Rapally, mais avec 
Quelques modifications; il faut, a-t-on 
dit pour elle, que ce foit la crainte 
d’un mal violent; mais on doit mettre 
dans ce rang, la crainte de perdre fon 
bien , & cela ne s’entend pas du bien 
qu’on pofiede <& oui nous eft acquis, 
mais de celui que l’pn pouvoit efperer. 
C’eft ainfi que l’on a interprété le metus 
amijfionis bonorum , dont parle Covarru- 
vias. D’ailleurs , pour exciter la crainte, 
dans l’efprit d’une jeune fille, il ne faut 
pas exiger la vue des memes maux que 
l’on croiroit néceflaires pour toucher un 
homme dans la force de fon âge. C’eft 
par ces diftinftions que l’on a voulu adou- 
cir la fé vérité des principes , dans une 
matière où il eft fi elfentiel d’y demeurer 
inviolablement attaché. 

Mais on cherche inutilement à en im- 
pofer par ces aduociflemens, La crainte 
de perdre tout fon bien eft-elle capable 
•cTébranler un, cfprit ferme & confiant? 
Gela fe pourroit foutenir dans la thefc 
générale ; mais la.« propofition révolte 
quand on veut lui donner autant d’éten*> 
due (jue le Cohfeil. de la Dame Rapally a 
•jugé a propos de le faire. Une perfonne 
.eft née fans bien ; elle a un parent ou un 
ami dont elle efpere quelque avantage ; ce 
parent, cet ami cherche à l’établir; il 
lui trouve un parti avantageux & veut 
•bien contribuer à la\dot en donnant de 
fon propre bien une fomme conlîderable ; 
il ajoute que fi on ne veut pas accepter 
. JomçXl, Z ce 
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ce parti ^ & que par caprice ou autrement 
oa refufe d’entrer dans fcs vues, il reti- 
rera h. pTOtediqo- La fille qui craint 
d’ttre abandonnée, accepte la propofi- 
lion du mariage, & prend pour époux 
celui qu’elle n’auroit pas choifi, li elle 
avo-it pu fe paffer des fecours qu’cm lui 
préfente. Eft-ce donc là une crainte ca- 

{ )able de rendre le mariage nul? Eft-ce- 
à ce que Covarruvias a entendu quand il 
a parlé de la crainte de perdre tous fes 
biens 

On ne craint point dé le répéter; c'eft 
tine propofition qui révolte; la fille alors 
n’a pas été entraînée par la crainte de 
ferme fon bien, car elle n’en avoit pas; 
mais par l’anpas de fe ménager une for- 
tune dont elle avoit befoin: ce n’eft pas 
la crainte de perdre , mais l’envie de ga- 
gner , qui l’a déterminée. Ce n’eft dono 
pas une circonftance qui puifte jamais 
dcMiner atteinte au mariage. 

Mais, dit-on, elle a eu peur de refter 
dans la mifere. Cela eft vrai ; mais cette 
mifere étoit fon état naturel , elle n’en 
devoit point être allarmée : elle a bien 
pu denier d’en fortir, elle a pu afpirw 
a une fortune éclatante, & par ce mo- 
tif, étouffer en elle une répugnance mê- 
me vive & wefTantc ; mais le defir d’ac- 
quérir, ou H l’on veut, la peur de ne 
point acquérir, n’eft qu’un motif qui 
excite, &non une violence qui contrai- 
gne & qui exclue la liberté. 

S’il en était autiement, tous ceux qui 
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nés dans une vile condition feroient re- 
cherchés en mariage gar des perfornieST 
d’un rang fort fupérieur, ne feroient 
jamais libres, parce qu’ils ne fe feroient 
déterminés que par la peur de refter dans 
l’état funefte où la Providence les avoit 
placés. 

Ce feroit ébranler les fonderaens les 
plus folides de la Société, que de douter 
de la validité d’un mariage célébré dans 
de telles circonftances. Si la crainte de 
perdre tout fon bien peut être regardée 
comme capable de donner atteinte à la 
liberté du mariage, ce n’eft que dans lé 
êas où la violence & l’injuftice veulent 
nous arracher un bien qui nous appar- 
tient légitimement. 

Mais, dit-on, cette efpece eft impof- 
flble. N’a-t-on pas toujours les Tribu- 
naux de la Juftice ouverts pour réclamer 
ôc pour fé mettre à l’abri de la vexation ? 
Ainfi quand les Canoniftes parlent de lâ 
trainte de perdre fon bien, ce n’eft pas 
d’un bien que l’on polfede, mais cl’un 
bien que l’on peut efperer. 

De pareilles objections ne méritent 
pas d’être réfutées. Quoi donc, eft-on 
toujours en état de reaamer contre l’in- 
jtiftice? Si cela eft, on ne doit jamais 
être touché de la crainte d’un mal que 
l’on n’a pas mérité ; car on aura toujours 
des vengeurs féveres dans les Magiftrat^; 
quelle illufion! Mais pour ne fe point 
ccartér de l’objet de la perte des biefis ; 
un rkhé Négociant a tout fon bien dans 
' • Z 2 fon 
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Ton portefeuille ; on s’en empare par for- 
ce ou par adrelî'e,- &'aulïi-tôt on le me- 
nace de briller tous fes effets , s’il ne con- 
traire un mariage qu’on lui propofe; il 
efl: ruiné s’il différé a’un moment. C^el 
fecours ai^a-t-il dans la Juftice? avant 
qu’il ait pu s’y adreffer, il eft perdu. Il 
fubit donc la loi de la violence , & va fe 
marier. Voilà un exemple de la crainte 
amijfionis ionorum. Dans des tems ora- 
geux, un homme revêtu d’une autorité 
redoutable , menace un autre de le per- 
dre , s’il ne fait un mariage qu’il lui in- 
dique; il va faire tomber fur lui toutes 
les difgraces capables de faire éclipfer. 
en un moment fa fortune. On tenteroit 
vainement le fecours des Loix & de la 
Juftice; il eft fupérieur à tout; on cède 
à la crainte de tout perdre fans reffource. 
Ces teras funeftes font place à d’autres 
plus heureux , qn reclame alors avec 
laifon; en voilà un autre exen^le.- on 
en pourroit citer bien d’autres. C^e l’on 
dife alors qu’il n’y a point eu de liberté 
par' la crainte d’un mal li dangereux , on 
parlera le langage de la raifôn; mais 
dans le cas d’une fille qui n’auroit rien , 
& qui a eu peur qu’on ne lui fît aucun 
avantage fi elle refufoit l’alliance qu’on 
lui propofe, c’eft le comble de l’illuiion 
de nous donner cela pour une crainte 
capable d’empêcher un confentement lé- 
gitime. 

La fécondé modification que. l’on a 
voulu apporter de la paît de la DaiuÆ 
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Rapally à la fé vérité des principes, a été- 
de dire que les filles , par la foiblefie de 
leur fexe . pouvoient ctre ébranlées par 
une moinare crainte. Ce moyen mérite' 
peu que l’on s’y arrête; car enfin , dès 
que rCglife juge qu’une fille eft capable 
de coniaitir librement, elle juge aulîi 
qu’elle a alTez de fermeté pour réfifter à 
une crainte frivole. D’ailleurs , comment 
juger du degré de force & de fermeté?' 
Cela dépend du caradere , de l’éducation 
& de mille autres circonftances. U peut 
bien fe rencontrer une certaine préfomp-* 
tion générale en faveur des nommes ; 
mais dans combien d’occafions la vérité 
fouffrira-t-elle de cette préfomption Il 
eft trop dangereux d’entrer dans de pa- 
reilles diftindions. 

Renfermons-nous donc dans les prin- 
cipes. Pour pouvoir attac^uer un mariage, 
il faut que la liberté ait été opprimée par 
la crainte d’un mal énorme, d’un mal 
qui renferme en lui-même une injuftice, 
& cjui ait été annoncé par des violences 
extérieures. Appliquons ces principes aux 
faits de la Caufe. 

. Application des principes aux faits de 
la Caufe. 

On peut réduire la défenfe du Sieur 
Rapally à deux propofttions générales: 
La prémiere eft , que la Dame Rapally 
n’a point été contrainte avant le mariage. 
La fécondé, qu’elle a confirmé, depuis., 
, . Z'3 U 
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la liberté de fon confentement par une 
infinité de circonftances. 

‘A juger de la liberté de la Dame Ra- 
pally avant le mariage par toutes les 
marques extérieures de joie & de fatis- 
fadion qu’elle a fait éclater, on pouiToit 
dire qu’il y a peu de perfonnes qui aient 
contradé un îi grand engagement avec 
un confentement A parfait; ce n’étoit 
que plaifirs , toujours prêts à fe fucceder 
les uns aux autres. 

La Dame RapalJy le laifie entrevoir 
dans fon Interrogatoire. Le jour du con- 
trat de mariage, la fignature eft fuivie 
de promenade , de fymphonie , & d’un 
grand fouper. Le jour des fiançailles , 
la future affede de paroître à la cérémo^ 
nie avec tout l’appareil propre à flatter 
une jeune perfonne. Elle ajoute aux or- 
nemens d’qne coiffure recherchée, l’éclat 
des ’diamans ; elle va en étaler la pompe 
dans le jardin du Palais Royal. Enfin le 
jour du mariage , elle convient avoir dan- 
jfé une partie du jour. 

Ajoutons que dans l’intervalle de la fu 
gnature du contrat de mariage & des 
fiançailles, elle n’a pas oublié ce que la 
Religion exige en pareilles occafions. 
Elle s’eft préparée à recevoir le Sacre- 
ment de Mariage par celui de la Péni- 
tence. Elle ne prétend pas avôir répan- 
du dans le fein du Directeur fes peines, 
& fes amertumes ; avoir imploré fa cha- 
rité, pour fléchir la févérité de fa mè- 
re & de fon beau-pere. Tout s’eft donc 
- * paffé 
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pafle dans une parfaite tranquillité. 

En effet, à quoi fe réduilent les jM-é- 
tendus faits de violence.? Quelle eft la 
crainte à Pimprelïion de laquelle la Da- 
me Rapally prétend avoir cédé.? Elle 
ne parle que de deux cirÇonftances , 
qui puiflênt y avoir quelque rapport. 
La première éft celle qui s’eft paflee le 
jour de la propofition au mariage. Elle ' 
prétend qu’elle fit voir beaucoup d’é- 
loignement pour ce mariage , «: que 
fon beau-pere & fa mere lui dirent : 
c'était pour elle un parti fort avantageux , 
n^aiant pas de bien ,• que tout était dé- 
jà convenu entre eux. Suppofons cette 
converfation dans les mêmes termes dans 
lesquels la Dame Rapally la rapporte j 
y peut-on appercevoir, ni menaces, ni 
contrainte, ni violence.? Ce font des 
parens qui font une remontrance fage à 
leur fille; mais remontrance modérée, 
dans laquelle ils l’excitent uniquement 
par fon propre intérêt, & non par l’im- 
preflion de leur autorité. C’eft-là préci- 
fément le cas de la Loi 22. au Digeft. de 
ritu nuptiarum, âc de la note de Gode- 
froy fur celte Loi: Si pâtre corente ducit 
uxorem quam non duceret Jî fui arbitrii 
effet., contraxit tamen matrimonium quod 
mter invitas non contrabitur ,• maluijfe hoc 
videtur. Ce terme de la Loi, ft cogente 
pâtre., a paru dur; & c’eft pour l’expli- 
quer que Godefroy a mis dans fa note: 
Suadente admodum urgente , atque bor- 
tante., non tamen vi cogente ., aut minis. 

Z. 4 II 
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Il eft donc permis à un pere qui voit de- 
là réfiftance dans une fille, de l’exhorter,' 
de la prefTeri urgente^ de l’entrainer par 
la vue de fon intérêt. Voilà ce que le 
Sr. Dupin a fait en tenant ce langage. 
Cejl un parti fort avantageux pour vous , 
n'aiant pas de bien ; ^ tout ejî déjà con- 
venu entre nous. Ecartons donc cette 
première circonftance , dans laquelle on ' 
ne trouve ^’une fage repré fentation , à 
laquelle la Dame Rapally fe feroit ren- 
due, s’il étoit vrai qu’elle lui eût été 
faite. 

La fécondé & derniere circonftance,. 
eft celle que l’on fuppofe s’ètre paflée 
dans le jardin de Payen entre les fian- 

Î ailles & le mariage. On prétehd que la 
)ame Rapally, aiant demandé que ma- 
riage ne fe fît pas , ou du moins fût dif- 
féré , le pere & la mere s’étant laiffé 
fléchir, un ami qui étoit invité à la no-, 
ce, réiifta au concert de toute la famil- 
le, & engagea le Sieur Dupin à employer 
fon autorité. Circonftance qui choque 
la vraifemblance Car peut- on concevoir 
que le Sieur Dupin touché par les larmes, 
de fa belle-fille, entraîné' par l’avis de fa 
femme & du Sieur BatilTe, eût tout d’un 
coup changé de fentiment pour faire fai-, 
re le mariage, contre l’intention de tant 
de Parties? Mais quel eft même le ca- 
raélere de violence qu’on lui impute? 

La Demoifelle Delorme n’avoit point 
de bien ; fa mere mariée au Sieur Dupin 
p’étoit point en communauté avec lui». 
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ainfi le Sieur Dupin ne lui devoit rien , 
fl ce n’eft la fubliftance & les alimens. 
En cet état , il trouve un parti très avan- 
tageux pour la Demoifeile Delorme. Le 
contrat de mariage figné , les fiançailles 
faites , on lui propofe de tout rompre. 
Quelle eft la p'erfonne qui étant en la 
place du Sieur Dupin , ne fe fût récriée , 
& n’eût dit à la Demoifeile Delorme: 
Ou finilîèz l’affaire qui efl: fi avancée, ou 
retirez-vous dans un Couvent; & je vous 
abandonne à votre propre fort , & à vo- 
tre fortune.^ 

Où eft donc la violence? Et j>eut-on 
dire que la Dame RapàlJy ait été ébranlée 
par la crainte d’un mal énorme qui ren- 
fermât quelque injuftice? 

Pour la violence , on n’en peut pas 
même imaginer. C’eft un choix naturel 
que l’on propofe à la Demoifeile Delor- 
me; choix entre la retraite.. paifible dans 
. un Couvent , ou le mariage auquel elle 
réfifte. Pourquoi donc, pour une fille de 
dix-fept ans , le Couvent eft-il un mal fi 
funefte , fi terrible , qu’elle n’ait pu en 
foutenir l’idée fans être abbattue ? Ce 
mariage auquel on fuppofe qu’elle avoit 
tant de répugnance,, que la mort même 
ne lui paroiffoit pas un mal plus cruel ; 
ce mariage, dit-on, elle le préféré à un 
Couvent dans lequel on ne vouloit pas 
la forcer de fe faire Religieufe , mais 
dans lequel on vouloit feulement qu’elle 
fe retirât. Il falloit que ce mariage ne 
fût pas bien effrayant poux elle , puist 
; ^ Z. 5 qu’elle 
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Welle le trouvoit un moindre mal que 
d’aller demeurer dans un afyle pai/ible. 
En faut-il davantage pour diffiper ces 
idées de defefpoir qu’on lui prête dans ’ 
les Ecrits qui paroilTent en fon nom ? 
Mais , dit-on , il y avoit un mal plus ter- 
rible que le Couvent , c’étoit la peur d’ê- 
tre abandonnée par fon beau-pere , de qui 
elle attendoit tout ; c’eft ce que l’on a 
appelle de la part de la Dame Rapally, 
la crainte de la perte de fon bien; mais 
on a fait voir que c’étoit abufer des prin- 
cipes. La Demoifellc Delorme ne crai- 
gnoit poiht de perdre, puifqu’elle n’avoit 
rien; mais elle craignoit de ne point ac- 
quérir : elle craignoit de demeurer dans 
l’état où la Providence l’avoit placée : elle 
craignoit de ne pas faire un établilfe- 
ment pour lequel fon beau-pere vouloit 
bien contribuer de fon propre bien. C’eft 
cette crainte, li l’on veut, qui l’a déter- 
minée ; mais loin qu’elle puilfe donner 
atteinte au mariage, c'eft ce qui en afliire 
an contraire la liberté. 

Car y a-t-il quelque mariage plus libre 
que celui qui eft fait par une fille, qui 
n’aiant rien, craindroit de refter dans la 
mifere, fi elle lailToit échapper une occa- 
lion fil favorable ? C’eft un defir ardent 
de fa part, d’obtenir ce qui doit lui aflù- 
rer un fort brillant. Il eft vrai que la vi- 
vacité du defir eft inféparable de la crain- 
te ; mais dira-t-on pour cela que les dé- 
marches que l’on fait foient involontai- 
res ? Elles font d’autant plus libres au 

con- 



Digitized by Google 



DE Mariage. 3^^' 

contraire , qu’elles deviennent plus né- 
ccifaires & plus indifpenfables. 

Ainfi en fuppofant la fcène que l’on a 
imaginée depuis dans le jardin de Payen , 
tout ce qu’on en pourroit conclure eft , 
que la Demoifelle Delorme auroit mieux 
aimé époufer le Sieur Rapally, que de de- 
meurer fans bien comme elle étok née. 
Que de mariages il faudroit détruire, li 
tous ceux qui ont été faits dans de telles 
vues ne pouvoient fubfilter ! , 

On ne parle point du prétendu fton pro- 
noncé à l’Eglife par la Dame Rapally. 
Quand elle convient que le Prêtre a pu 
entendre oui, quand elle convient qu’elle 
a ligné librement, & fans être forcée, 
l’Aoe de célébration de mariage -, une 
allégation de cette qualité n’eft propre 
Qu’à faire connoitre de plus en plus les 
dernieres rclfources auxquelles on eft o- 
bligé de recourir pour foutenir la deman- 
de que l’on a formée Tous fon nom. 

En un mot , l’Interrogatoire qu’on lui 
a fait fuhir, eft la piece la plus dédfive 
que le Sieur Rapally pouvoit jamais efpe- 
rer pour confondre les auteurs de l’intri- 
gue. La Dame Rapally , quoiqu’inftruite 
depuis longtems par eux , n’a pu foutenir 
en préfence de M. l’Olficial toutes les 
fuppofitions qu’on lui avoit infpirées. La 
vérité a pénétré malgré tant de foins 
qu’on avoit pris pour l’obfcurcir , & on 
a été réduit à diaer à la Dame Rapally. 
une proteftation contre fes réponfes , 
qu’elle a eu la bonne-foi de repréfenter j 

M. 
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M. r Official. C’eft ainfi que l’iniquité mê- 
me fe confond par les mefures que l’on 
prend pour la foutenir. 

Le confentement libre qui a précédé le 
maria^ , a été confirmé depuis par une 
infinité de circonftances qui ont luivi ; ôc 
ces circonftances font telles , que fi on 
pouvoit fuMofer quelque violence qui 
eût précédé , on ne pourroit plus s’en 
prévaloir après tant de confentemens qui 
auroient fuivi: c’eft ce qui forme la fé- 
condé propofition, 

Perfonne ne doute que le confentement 
poftérieur ne répare le vice que la con- 
trainte auroit pu produire dans le tems 
du mariage ; deft ce que les Textes de 
Droit nous enfeignent. Il faut s’informer 
du tems qui a fuivi , dit le Pape dans le 
chapitres, defponf. utrum pojlea co nfenfus 
intercejferit. Car il n’eft plus permis d’é- 
couter celui ou celle qui réclamé , s’ils 
ont alors confenti. 

Le figne le plus certain de la ratifica- 
tion, eft la confommation du mariage , 
ou la cohabitation qui la fait préfumer. 
C’eft la difpofition du chapitre 21. defpon- 
falibus. Qiiamvis mdecim annos habens ab 
initio invita fuijfet ei tradita , tamen quia 
P ijîea per annum ^ dimiàium fibi cobabi-' 
tans confenjîjj'e videtur , ad ipfiim ejl cogen- 
da redire , nec de cætero rectpiendi funt te~ 
fies y cimmoratantitemporis bujusmodi pro- 
bationem excludat. 

Cette raifon eft d’autant plus folide 
pour faire (ubfifter le mariage, dit la Glo- 
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fe , que la femme après cela ne peut plus 
fe prétendre vierge. Prædpué quia bac 
non pojfet probare fe virginem^ fivir dicat 
quoa eam cognovit. 

C’eft dans le même efprit que Covar- 
ruvias décide que le moyen tiré de la 
crainte cefle par la cohabitation, qui fait 
pré fumer un acquiefcement parfait. 

Ôn a oppofé de la part de la Dame Ra- 

Î ially l’Arrêt de 1660 , qui avoit confirmé 
a Sentence de Vartnes , par latjuelle on 
avoit admis Jeanne le Tourneux a la preu- 
ve des Faits de violence. Ce fut parce que 
Je mari convenoit que le mariage n’avoit 
. point été confommé. 

Il ne difoit pas feulement que le maria- 
ge n’avoit point été confommé le jour de 
Ja célébration, mais qu’il ne l’avoit point 
été abfolument ; il n’en falloit pas davan- 
tage pour perfuader qu’ils ne s’étoient ja- 
mais regardés comme mari & femme, & 
par conféquent pour faire admettre les 
faits de violence. Aulîi la preuve de la 
contrainte fut -elle facile a Jeanne le 
Tourneux , & ce fut fur le vu de fon 
Enquête que le Parlement jugea qu’il n’y 
avoit point d’abus dans la Sentence de 
Vannes. 

Mais ici le mari foutient que le maria- 
ge a été confommé. Et comment feroit- 
il permis d’en douter , après tant de nuits 
qu’ils ont palfés enfemble-^* Si dans la pre- 
mière , fl dans la fécondé la Dame Ka- 
pally eût oppofé à fon mari les refus opi- 
niâtres dont die fe fait honneur aujour- 
d’hui ; 
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d’hui ; il elle l’eùt traité comme un é- 
tranger , croiroit-on qu’il fût demeuré 
tranquille fans fe plaindre, fans faire ë- 
clater fa jufle indignation ? On le voit au 
contraire continuer de vivre avec fa fem- 
me dans la plus parfaite intelligence: on 
le voit lui acheter des habits de noces ^ 
lui envoyer de riches prëfens , recevoir 
•une Lettre obligeante écrite de la main 
de fa femme même. Tout cela fe peut- 
il concilier avec l’idée que la Damé Ra- 
pally veut donner, qu’il n’y a eu aucune 
confommation du mariage/* 

Mais, dit-on, je dénie cette Cônfom- 
mation, & vous n’en avez aucune preu- 
•vc; je fais plus, j’offre de prouver que 
vous êtes convenu qu’il n’y avoit jamais 
eu de confommation. Enfin la confom- 
mation prouvée n’excluroit pas l’aâion 
en nullité de mariage , û elle avoit été 
l’effet de la meme crainte qui avoit influé 
fur le mariage. 

Tous ces raifonnemens font trop foi- 
bles , contre des règles aulTi inviolables 
que celles que l’on a établies. La con- 
lommation n’eft pas une circonftance que 
le mari puiffe prouver par témoins ; mais 
elle fe préfume de Droit , par la cohabi-* 
tation, & par l’union qui a régné pen- 
dant un tems entre le mari & la femme. 
L’offre de prouver que le Sieur Rapally 
cft convenu du contraire , eft une der- 
nière reflburce hazardée dans une Caufe 
déplorable. Mais de fait eft-il donc plus 
adraifliblc qire les autres? Un mari va-t-il 
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entretenir le Public des myfteres du lit 
nuptial ? C’eft à lui feul qu’il eft réfervé 
d’en rendre compte à la Jiwice. Le Sieur 
Rapally l’a fait dans fon Interrogatoire ; 
il n’eft point permis d’écouter d’autres 
preuves, fi •vir dicat qùàd eam cognovit^ 
fur-tout quand la déclaration du mari eft 
foutenue de . circonftances extérieures, 
qui ne permettent pas de douter de fa 
fincérité. 

Mais la cônfommation n’éxclud pas la 
Demande en nullité , quand elle eft tou- 
jours l’effet de la crainte. Cela eft vrai , 
li l’on prouve qu’aéluellement , & dans le 
tems de la confommation, la femme é- 
toit forcée de céder à la violence & à la ' 
fureur. Qu’i^ homme emporté tenant 
un poignard à la main , contraigne une 
femme de céder à la violence de fes de- 
firs ; cette confommation fans doute ne 
paffera pas pour un acquiefeement libre. 
Mais qu’une femme qui prétend s’être 
mariée, parce qu’elle étoit menacée d’ê- 
tre envoyée dans un Couvent , ait depuis 
accordé à fon mari toutes les faveurs qu’il 
ayoit droit d’en attendre, & qu’après ce- 
la elle vienne reclamer contre fon maria- 
ge, comme fait par contrainte; c’eft le 
comble de l’égarement. 

Ce n’eft pas par la confommation feule 
que la Dame Rapally a confenti à fon 
mariage , depuis la célébration : la joie 
qu’elle a fait éclater le jour du mariage , 
par les danfes , les ris , les plaifîrs de la 
' muijqoe, & du repas ; cette joie dont 

elle 
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'elle convient dans fon Interrogatoire, ne 
s’accorde pas avec le deferpoir d’une mal- 
heureufe vidtime que l’on vient de facri- 
fier. Les habits de noces achetés deux 
ou trois jours après le mariage , les trois 
cens louis & les diamans reçus , la vilite 
rendue au Sieur Rapally dans fa maifon 
pour régler la diftribution de l’apparte- 
ment & des meubles, tous ces faits par- 
lent aflez quandr on veut les entendre. 
Car de dire que tout cela n’eft Point per- 
fonel à la Dame Rapally, & de rejetter 
tout fur fa mere ; c’eft une illufion qui efl: 
•alfez combattue par le concert qui régné 
entre la mere & la fille , & qui ne permet 
pas 'de douter que tout ce que faifoit l’u- 
ne, étoit aufli l’ouvrage de l’autre. 

Mais quand il n’y auroit que la Lettre 
écrite au Sieur Rapally par fa femme , 
•plufieurs jours après le mariage ; Lettre 
où elle l’appelle fon cher mari ^ & où elle 
promet d’etre plus tendre en fa préfence 
que par écrit ; en faudroit-il davantage 
pour confondre l’impoflure ? C’efl: fans 
doute une belle défaite^ que le tour que 
l’on a pris de faire faire* une copie de cet- 
te Lettre par la Dame Dupin , depuis 
qu’on en a eu connoilTance, & de la dé- 
pofer au mois de Juin dernier chez un 
Notaire , comme fi c’étoit un brouillon 
qui eût fervi de modèle à la fille , & 
qu’elle eût gardé par hazard pendant 
près de dix mois: il faudroit avoir bien 
de la fimplicité pour donner dans un arti- 
fice ft grofller. Depuis la Demande en 

nul' 
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nullité du mariage , le Sieur Rapally a eu 
l’honneur de préfenter un Mémoire au 
-Miniftre, dans lequel il avoit tranfcrit 
cette Lettre. La Dame Rapally, ou plu- 
tôt ceux qui la font agir, en furent in- 
formés; & pt)ur aflfoiblir une preuve ft 
décifive, ils firent faire la copie que l’on 
a dépofée. Qui ne fent que c’cft une fuite ' 
des fourberies que l’on a pratiquées dans 
cette affaire? 

Cette Lettre , jointe à tant d’autres 
circonftances , ne démontre-t-elle pas 
que tout a été libre , & avant & depuis 
le mariage? Il n’y a donc pas lieu de 
craindre qu’une Demande aulïï fcanda- 
leufe que celle qui a été formée fous le 
nom de, la Dame Rapally , puille jamais 
être écoutée. 

Une fille infortunée, livrée malgré elle 
à un époux qu’elle dételle, doit trouver 
un afyle dans le Tribunal facré de la Jus- 
tice , moins par fenfibilité pour fes mal- 
heurs, que par attachement aux règles 
faintes de l’Eglife; fon facrifice doit être 
détruit, fes chaînes rompues, fa liberté 
rétablie. Mais aufli lorfau’une fille s’eft 
' choifi un époux par déférence pour les 
fages confeils de fa famille ; quand au 
pied des Autels elle s’eft engagée par un 
ferment redoutable, fans être captivée 
fous le joug d’une violence à laquelle elle 
ne peut réfifter; la Religion alors exerce 
fes droits fans aucune réferve; jaloufe de 
l’honneur du Sacrement , elle ne fouffre 
pas que l’inconftance entreprenne fur fon 
Tome XL A a em- 
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empii'e , & puilTe foipprc les neeuds qu^ 
4 formés. 

On ne parle point du 'danger, descon- 
féquences, & du trouble qu’inné funefte 
facilité pourroit caufer dans les familles i 
^ motifs li Juftes & fi intéreflàns doi- 
vent céder à deiplus grands objets, l?hon- 
neur de la Religion, la-fainteté du Sacre- 
ment, la purete des mœurs ; on ne peut 
maintenir leurs droits facrés, fans rejet- 
ter upe Demande dans laquelle ils fe 
trouvent tous violés. 

Sur toutes ces raifons alléguées de part 
& d’autre ^ intervint une première ôen- 
tenee de l’Official, „ qui joignit à la De- 
„ mande principale les Requêtes de la 
,,, Demoifelle Delorme, où elle deman- 
,, doit de faire preuve des faits de vio- 
,, lence; Sc enfin le d SeptembÆ 1727, 
„ intervint Sentence définitive , qui la 
débouta de toutes Tes demandes con- 
tenues dans fes Requêtes, & de fa De- 
„ mande en nullité de mariage, avec dé- 
„ pens. 

On penfa que toutes fortes de violen- 
tes ne fuffifoient pas pour ébranler un 
engagement aulîî facre,- qu’il falloit de 
ces violences capables d’abbattre une ame 
ferme & confiante. On redouta les con- 
ïéquences du préjugé, dans une matière 
auîn importante. La Dame Rapàlly a dit 
dans un' Procès qu’elle intenta depuis en 
réparation d’habitation, contre fon mari^ 
qu’on la plaignit alors, qu’on. connut tou- 
te l’étendue de fes xxu;lheurs, qu’on la 

.fi- 
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•faerifia à l’intérêt public en la condama 
nant , qu’elle eut les regrets de fes Ju- 
ges, Jorfqu’elle ne put pas obtenir leurs 
iulFrages. 

La Demoifelle Delorme fe rendit Ap^ 
pellante à la Primatie de Lyon, dont 
rOfficial de Paris releve, & produilit une 
Donfultation fort étendue, où Mes Du- 
uray, Favier, Capon, Terraflbn, le 
Ncrmand fe déclarèrent en fa faveur. Le 
Sieur Rapally oppofa une autre Confül- 
tation fuccinte où Duhamel, Ma- 
fgueux, Guillet de Blaru, Chevalier, 
Gacon, Vifinier, Julien de Prunay, 
■Boullcnois, 'Cochin, Aubry de Laver- 
ûy, Soyer Deftauv elles, fe rangèrent thi 
côté de fa Caufe. 

Tous xxs Avocats convenoient des 
grands ' principes , & ' ils ne différoient 
entre eux que fur l’application à l’efpecc. 

Les Avocats ' Confultahs la Demoi- 
félle 'Delorme établirent une différence 
entre >les Aûes qu’on contrade dans la 
Société civile, lefouels font infedés de 
dol & de 'fraude, -èc un contrat, & une 
célébration de mariage;, qui ont le mê- 
•me .principe. Ils dirent qu’ù l’egard d^ 
premiers, il fàlloit avoir recours au Prince 
pour lesfake annüller mais que les der- 
niers fans ce remede , étoient nuis d’eux- 
TTiêmes. Ces Avocats recueillirent dai« 
leurs Corifultations toutes les Circonffan- 
ces les-ulus fpécieufes, pour prouver le 
défaut de liberté de la Demoifelle Delor- 
me i leurs ‘ raifoimemens forent conAbattus 

Aaa / par 
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,par les raifonnemens de M. Rapally/Mais 
comme tout a été employé dans les Fac- 
;tums que j’ai rapportés ^ je ne dois point 
encore offrir à mes Ledeurs les mêmes 
objets. Je dirai feulement que Me Soyer, 
en répondant à la Confultation des Avo- 
cats de Mademoifelle Delorme, & inet- 
.tant en œuvre les mêmes moyens, eut 
•recours à des tours nouveaux , & les pré- 
■ fenta fous une nouvelle face. J1 ne pou- 
-voit rien faire de- mieux dans une matiè- 
re épuifée. Et comme toutes ces mêmes 
figures ne changent point les. moyens^ 
qui font toujours les mêmes, je ne dois 
point de nouveau les repréfenter fous ces 
ornemens ingénieux, car cela s’appelle- 
roit ufer de redites. 

La- Demoifelle Delorme étale encore 
une Confultation des Dodeurs de Sor- 
bonne, qui lui eft très favorable; mais 
jtes Dodeurs, par l’application de leur 
•principe à l’efpece, ne peuvent pas réuf- 
iir à changer la thefe. Cependant la Dc- 
moifelle Delorme eut à la Primatie un 
•Jugement vidorieux , , qui l’admit à la 
.preuve des faits jdc violence au’elle avoit 
articulés , excepté la preuve au fait qu’el- 
Jc avoit alléguée, en foutenai^ qu’elle 
avoit dit non , au-lieu de oui , lors de la 
célébration du mariage. Par la même 
Sentence on commit un Dodeur de Sor- 
bonne demeurant dans le Diocefe de Pa- 
.ris , à qui on donna le pouvoir de procé- 
der dans cette Ville. 

. Je ne puis me défendre de faire un rai- 
■ fonne- 
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fonncment fur ce conflit de Jugemens & 
de raifonnemens contraires. Comment 
des Juges de part Sc' d’autre, & des Avo- 
cats profonds imbus des principes de la 
Jurifprudence , peuvent-ils être divifés ? 

Il eft vrai que j’ai obfervé qu’ils convien- 
nent tous des principes, & qu’ils ne dif- 
ferent que dans l’application. Il eft enco- 
re vrai, comme je l’ai dit ailleurs, qu’une 
circonftance dans le fait produit une 
grande différence dans le Droit. Mais 
comment fe peut-il faire que des circon- 
ftances paroiflent preffantes à des Juges' 

& à des Avocats , & paroiffent frivoles à 
d’autres Juges & d’autres Avocats? C’eft, 
félon moi, One des plus grandes fources 
d’humiliation pour l’efprit humain. Car 
je fuppofe que de part & d’autre ils font 
habiles & profonds ; malgré cela leurs 

S iinions font oppofées prodigieufement. 

rande ' matière a réflexions , qui don- 
nent lieu de fe récrier fur la njifere des' 
Plaideurs. 

Le Sieur Rapally interjetta Appel com- 
me d’abus du Jugement de la rrimatie, 

& demanda des défenfes de l’exécuter. 

La Dame Rapally foutint qu’il ne pouvoit 
point les obtenir, 6c que le Jugement de- 
voit être exécuté par provifloh. Les Par- 
ties furent renvoyées en l’Audience, où 
3a Caufe fut plaidée avec beaucoup de 
force par M« Cochin pour le mari , & 

Me Huart pour la femme. , . . 

M. Daguefleau, Avocat-Général, pre-J/jn. fa- 
nant U parole , dit , que la queftion f<^uef.’ 

■ ’ ‘ A a 3 ré- 
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réduifoit à favoir li l’on devoir exécuter 
par provilion une Sentence qui admettoit 
la preuve par témoins, des faits qui ten- 
doient à détruire un mariage. Il fit d’a- 
bord fentir l’importance de la contefta- 
tion, où il s’agifibit de l’état d’un mari- 
& d’une femme, & de favoir s’ils font 
unis par un lien facré & indilfoluble , ou 
s’il n’y a eu qu’un Sacrement fans matiè- 
re , ou un contrat fans confentement , 
c’e(l-à-dire une apparence de mariage, & 
non un mariage légitime. 

Quoique la lenteur avec laquelle on 
rend' la Juftice foit une grande injuftice,. 
6c quoique l’expédition foit le véritable 
caradere de la Juftice , on peut pour- 
tant dire ici que dans une femblable 
conteftation le jDge ne fauroit trop pe- 
fer & approfondir la queftion , & qu’ib 
ne doit point accélérer le Jugement; il 
doit le lailfer , pour ainfi dire, mûrir 
plutôt que de le précipiter. 

La' confidération dé l’intérêt public , 
doit l’emporter fur celui des Parties qui 
le porte a éclaircir tous les faits, quand- 
la preuve en eft dangereufe par les con- 
féquences. L’amour de la paix dans les 
familles, & la crainte de donner atteinte 
au repos public , en permettant de pa- 
reilles preuves , doivent être les princi- 
paux motifs du Magiftrat. Plus ces con- 
teftations font délicates , plus le Magis- 
trat éclairé s’attache aux règles, les plus 
étroites & les plus certaines de l’ordre 
Judiciaire. 

Lors- 
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' Lorscj^uUr s’agit d’ordonner l’execution 
d’une Sentence qui admet une preuve, 
ou de faire des dëjfenfes d’exécuter ce 
Jugement, il y a deux règles conftantes 
auxquelles il faut s’attacher. La pré- 
xnicre, l’on défend d’exécuter la Senten- 
ce, toutes les fois (pe cette exécution ne 
pourroit être réparée, en cas que ce Ju- 
gement fût infirmé. 

La fécondé règle eft, qu’il faut diftin- 
guer les cas où la preuve par témoins eft 
une voie de Droit , que la JulHce ne 
peut refufer; 6c les cas où loin d’étre une 
voie de Droit, elle ouvre la porte à des 
conféquences dangereufes- & par confé- 
^uent ne doit ét?rc accordée qu’en pleine 
connoiflahee de caufe. La preuve dans 
les matières crimineliés, eft toujours une 
voie de Droit. Cependant lorfque le corps 
du délit n’eft pas conftant, ou qu’il y a 
des fins de non-recevoir réfultantes d’un 
Jugement d’abfolütion , elle ne doit 
être permHe, qu’après de mûres ré- 
flexions., 

Mais afin de s’approcher de la ques- 
tion du Procès, il faut apporter des- 
exemples qui ont pour objet des ques^ 
tions d’état. Dans ces, matières , il ne 
s’agit pas feulement de favoir fi les faits; 
qrfon avance font vrais ou faux, mais 
s’ils méritent d’être éclaircis; & quand 
iis le mériteroient par eux-mêmes, s’il 
ri’y a pas de danger à les approfondir , 
par report aux conféquences qui em 
potffr<âejit ré&kei pour le repos des. 

Aa 4 fa- 
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familles , & fur-tout lorsqu’on oppofc 
un Adc par écrit. 

Voici ce qu’il faut conclurre de ces 
principes. Quand la preuve par témoins 
eft une voie de Droit, c’eft une inftruc- 
tion qu’on ne“ doit point retarder ; mais 
quand la preuve ne doit être admife 
ou’en , pleine connoiffance de caufe , or- 
donner l’exécution de la Sentence qui la^ 
permet , en attendant le Jugement de* 
l’Appel, ce feroit la confirmer: dans ce' 
cas , la provifion & le fonds font d’une 
égale conféquence , & fe. jugent par les 



mêmes moyens. 

Ce feroit même renverfer l’ordre des> 
chofes , que de faire ' commencer une 
inftruélion avant que d’avoir jugé s’il eft 
à propos de l’admettre. Ce dernier point 
^oit précéder l’autre. Ce, font desques-- 
tions dont l’ordre & le rang font deter-. 
minés par leur nature même. • 

Et cela fe confirme encore plus , fi 
l’on jette la vue fur les incortvéniens. Ce 

â ne l’on craint lorsqu’on le plaint .d’une . 

entence qui admet la' preuve par té- 
moins, c’eft prémierement le danger de' 
la fubornation , étant plus facile de ga- • 
gner des témoins, que d’effacer des Ac- 
tes. Secondement, les çonféquences d’u- • 
ne preuve teftimoniale , que l’on ne de-. > 
mande fouvent qu’afin de fuppléer au • 
défaut de commencement de preuves , & 
d’exciter par- là une efpece de bruit pu- ' 
blic, dont on fe flatte enfuke de pouvoir 
fe faire un moyen pour faire iroprelBpn 
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fur les Juges , & troubler celui qui cft et» 
polTelIion paifible 6c publique de fon ë-- 
tat. Toutes ces conlidératicms font les 
mêmes, foit que l’on faffe la preuve pari 
provifion , ou autrement. 11 faut donc 
nécelTairement dans ces occalions exami-- 
ner fi la Sentence qui l’a ordonnée doit 
être confirmée, ou non. Avant que de 
commencer à entendre les témoins , at- 
tendre en ûlence la décifion que la Cour 
prononcera fur l’Appel, c’eft donc le feul 
parti qui foit convenable pour les Par- 
ties ," pour la Partie publique, & pour- 
tout le Public. 

Sur ces raifons , il intervint Arrêt le . 
5 Août 1728 qui ordonna que fur l’Ap- 

{ >el comme d’abus on en viendroit au 
endemaindela S. Martin , toutes chofes- 
cependant demeurant en état. ^ 

Après là Saint Martin, la Dame Ra- ■ 
pally ne comparut pas, & il y eut Ar- : 
rét le 16 Décembre 1728 , qui déclara ’ 
qu’il y avoit abus dans la Sentence de. la 
irrimatie de Lion. 

Aiant demandé à M. Dagueffeau qui • 
parla dans cette Caufe , 6c qui annonça 
l’Arrêt par fes conclufions , en quoi i 
confiftoit le moyen d’abus , voici l’c- 
dairciffement qu’il a eu la bonté de me 
donner. 

Le moyen d’abus , m’a dit ce Magis- 
trat , étoft fondé fur la contravention à , 
l’ordre public, 6c à l’esprit, des Ordon- 
nances , qui • a été de reftreindre autant 
qu’il fe pourroit les preuves teftiraonia-r. 

Aa 5 Icsi 
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les Se fur: ce qu’en admettant trop fb* 
cileraent- cette preuve , c’étoit introdui- 
re .une Jurisprudence capable de- trou- 
bler les familles. Dans tous les^ cas. oùl 
Ja> preuve par témoins, ne peut être or- 
donnée qrfen' connoiffance de caufe, âs 
:q>rës avoir pele toutes les circonftan*- 
ces,. c’c{fc un. abus de l’admettre lorstpie 
ces circonftances doivent porter à la re^ 
jetter. Dans cette efpece , il n?y avoiü 
aucun commencement de preuve des 
faits avancés par une femme pour atta- 
quer fon mariage ; elle étoit même tom- 
bée dans plufieurs contradiâions fur ce» 
faits elle ri’avoit ‘pas parlé dans les com- 
raencemens de la Procédure, de ceuîst 
qu’elle auroit dû le moins* omettre s’ iJsi 
eulTent été véritables; & enfrn^ if y- avoit- 
difFérens foupçons qui portoient à cfoi-^ 
re que l’on vouloit faire une Procédure 
indireéte pour empêch» l’exécution des] 
claufes contenues au contrat de mariaget 
Dans ces circonftaïQCs, POfficial de Pau 
ris avoit mieux penfé quecelüi de Lyon-, ^ 
Sa en rcfuftuit la preuve par témoins, il 
avoir fait ce qu^exigeoit la Juftice auÉi- 
bien que f intérêt pubKci - 
•Voilà les raifons qui portèrent la Cour 
à ne pas admettre une preuve qui; don- 
noit atteinte à, un contrat civil, confirmé- ' 
par la dignîtê' dU‘. Sacrement ; contrat 
que U’ Demoifelle’ Delorme avoit figaé , 
auffi-biea que l’Aéfe de célébration ; 
mariage piéfiamé confommé : car quantf 
CQ; a-^Qt^oit' que. cinq nuils- ao. &eur , 
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Rapally qui en articule dix-fept , on lui 
en accorde fuffifamment pour établir la 
confoiiimation. 

Je reviens à cette première idée fous 
laquelle j’ai d’abord repréfenté cette af- 
faire ; la meilleure raifon de la Dempifelle 
Delorme, eft l’antipathie pour le Sieur 
Rapally. Or cette antipathie dont la Phy- 
liqye ne peut rendre aucune raifoa, Su 
qui eft un je ne fai quoi qu’on ne peut ex- 
pliquer , fera-t-elle un moyen fuffifant 
pour rompre un contrat de mariage, .& 
line célébration, lignés, foutenus par, une 
confommation prélumée? 

A propos de la fympathie & de l’anti- 
pathie, je rapporterai l’opinion d’un Au- 
teur qui m’a paru fe jouer fur cette matiè- 
re. Voici comme il rend raifon de ces 
effets étrangers & furprenans. 

J’allai, dit-il, dans imrjeu de paume; 
quatre jeunes hommes jouoient ; je fen- 
tis de l’inclination pour un de ceux-là, 
& de l’averlion pour un autre, avec une 
forte envie que l’un gagnât , & l’autre 
perdît. Je les regardai tous deux avec le 
microfeope.; l’agitation< dans laquelle ils 
étoient , les faiioit beaucoup tranlpirer^. > 
& la vapeur ert venoit jufqu’à moi. J’en 
examinai d’abord toutes les parties & les 
figures, & je m’apperçus que les parties 
de la vapeur de celui pour qui je lentois 
de l’inclination , étoient telles , qu’elles 
s’accrochoient aifément à ce que je tranf- 
pirois moi-même; & qu’au contraire les 
parties de la vapeur de celui pour qui 

j’a- 
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j’avois de l’avcrfion, étant figurées en 
pointes , les unes ai^ës , les autres é- 
moulTées , j’en étois blefle & choqué : 
ainfi je connus que la véritable caufe de 
.nos averfions & de nos inclinations con- 
fifte dans la figuré des parties de ce que 
nous tranfpirons, &: de ce que les autres 
tranfpirent, & dans l’union, ou l’oppofi- 
t4on & la contrariété de ces chofes. Un 
pareil microfeope feroit d’un grand fe- 
cours dans la Pnyfique & la Médecine. 

Il me femble aue ce moyen fondé fur 
Pantipathie, ne aoit pas être réfuté plus 
ferieufement que par une hiftoire qui en 
fait fentir le ridicule. C’eft par ce même 
principe d’antipathie que la Dame Rapal- 
ly a voulu fe pourvoir en réparation d’ha- 
bitation , & qu’elle a échoué dans tous 
les Tribunaux où elle a plaidé. Rien ne' 
prouve mieux rüniformité de la maniéré 
des Juges de penfer fur une pareille ma- 
tière. Si le Sexe avoit établi que les de- 
voirs du mari font ceux d’un amant, je hc 
doute point que ce prinebe n’eût opéré 
le gain de la caufe de la Dame Rapally, 
& que toutes fes grâces n’eulTent perfua- 
dé que fon mari étoit coupable. 
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J R R E T S 

EN FAVEUR 

DES 

COMEDIENS FRANÇOIS. 

i 

Ég>»([])f^Omme l’on s’intérdTe dans ce 
r ^ qui concerne les Spedacles, j’ai 
^ ^ cru devoir faire entrer dans ce 

Recueil, des Arrêts qui les con- 
cernent. On verra combien les 
Adleurs Forains ont pris de formes pour 
éluder la Loi qui leur défendoit de repré- 
fenter des Scènes. Leurs tours & leurs ru- 
fes font curieufes & fingulieres. 

La Comédie efl: de tous les plaÜirs îe 
plus délicat, le plus univerfel , oc qui fa- 
tisfalfe mieux le peuple & les honnêtes 
gens ; il réunit tous les goûts , tous les 
caraâeres ; c’eft le rendez-vous de tous 
les hommes ; c’eft-là où ils fe ralfemblent 
pour fe livrer aux plaifirs de l’efprit qu’on 
leur donne de concert. Les Souverains 
font jaloux de ce Speélacle , & ils donnent 
toute leur ' attention pour le conferver 
dans fon lûftre. C’eft dans cette vue que-' 
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le Roi Louis XTV, qui montroit qu’iFc- 
toit Roi dans les plus petites chofes ,, 
uinfi <ye dans les plus grandes , accorda 
aux Comédiens François un Brevet qui 
fervit de motif à l’Arrêt qu’on rappor- 
•tera. 

■- ,, SA MAJESTE’ aiant eftimé à 
„ propos de réunir les deux Troupes de 
,, Comédiens établies à l’Hôtèl de Bour- 
,, gogne, & dans la rue de Guénégaud à 
,, Paris, pour n’en faire à l’avenir qu’une 
,, feule , afin de rendre les repréfenta- 
,, .tions des Comédies plus parfaites par 
,, le moyen des Adeurs & Âéfrices aux- 
quels elle a donné place dans ladite 
„ .Troupe; SA MAJESTE’ a ordon- 
5, né & ordonne qu’à l’avenir , ccfdites 
^'deux Troupes de Comédiens François 
feront réunies ^ur n’en faire qu’une 
„ feule & même Troupe , & fera compo- 
,, fée des Aéfeurs & Âéfricesdont la lifte 
5, fera arrêtée par SA MAJESTE’; 6 c 
5, 'pour leur donner moyen de fe per- 
„ feâionner de plus en plus , Sadite Ma- 
,, jeftée veut que ladite feule Troupe puif- 
„ ‘fe repréfcnter les Comédies dans 'Pa- 
,, ris , raifant défenfes à tous autres Co- * 
,, médiens François de s’établir dans la- 
y, dite Ville & Fauxbourgs de Paris , fans 
.J, ordre exprès de Sa Majefté ; Enjoint 
,, ’ Sa’ Majefté au Sieur de laReinie, Lreu- 
„ tenant- Général de Police, de tenir la 
„ main à ‘l’exécuticm de la préfente Or- 
,, donnance. Fait à Verfaines Ie 2i 0 c- 
,, tobroiôSo. LOUIS. 

Sur 
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"Sur ce fondement , le LieutenaittiGé- 
néral de Police rendit deux Sentences , 
par Icfquelles il détendit à tous ceux qui 
jrepréfentoient des petites Comédies & 
des Farces dans l’Endos cfc la Foire Saint 
Germain, de continuer leurs Speâacles. 
Le Sieur Dufrefnoy, Receveur de l’Ab- 
baye Saint Germain des Prés , interjettsa 
■Appel de ces deux Sentences, :parce qu’il 
tiroit de grands profits de ces Adeurs 
'en leur louant chèrement le terrein qu’üs 
occupoient. M. le Cardinal d’Eftrées-, 

Î our-lors Abbé de "Saint Germain des 
^rés, intervint aulïi dons la Gaufe pour 
ibutenir les libertés & franchifes de fe 
dFoire; ainfi la Comédie eut alors un il- 
Juftre Défenfeur. 

Alexandre Bertrand, Maurice, Selle, 
Tiquet, étoient'les principaux Adeurs. Es 
alléguèrent. prémicrement, qu’ils étoieat 
Comédiens Forains ; qu’ils n’avoient ja- 
rniais prétendu s’établir dans Paris .pour y 
faire une réfidence fixe, qu’ils fupplioieiït 
la Cour de faire attention à leur état & à 
Jeur condition; qu’ils n’étoient pas dans 
de cas des défenlesi portées par le -Brevet 
du Roi, parce qu’il falloit les cnvifager 
-comme des gens errans qui ‘divertilToicrtt 
le public en paflant, femblables à des Mi- 
litaires qui refidcnt fous des tentes. 

Secondement, qu’ils ne prenoient point 
da qualité de Comédiens François ; que 
•leurs Tromes étoient ordinairement com- 
pofcesd’Elpagnols, d’Italiens, dAr^lois, 
de -Fianfens, -& dîautres Etrangers. - 

Troi' 
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Troifiemement , qu’ils ne repréfen- 
toient point des Comédies Françoifes, 
mais de limples Fragmens de Comédies 
. Espagnoles & Italiennes , qui n’ont au- 
cun rapport à celles qui fe repréfentent 
fur le Théâtre des Comédiens -du Roi. 
(^’enfin en n’élevant leurs Théâtres que 
■dans l’enceinte des Foires de Saint Ger- 
main & de Saint Laurent , qui font des 
lieux de franchife, lieux où de touttems 
il y a eu liberté entière pour le Négoce 
& pour les Speélacles,- ils dévoient être 
maintenus dans la même liberté pendant 
le tems que durent ces Foires. Ils pré- 
tendoicnt que leurs raifons étoient d’au- 
..tant plus folides , que leS Comédiens 
François n’avoient point de Lettres Pa- 
tientes , & n’avoient qu’un fimple Bre- 
vet qui n’étoit pas connu , & n’avoit 
.point été enregiftré a la Cour. 

Leurs moyens étoient foutenus par les 
anciens Titres de l’Abbaye, & par une 
polTelTion immémoriale. 

Les Comédiens François répondoient 
fommairement, qu’en regardant ces Ac- 
teurs comme des paflagers , comme des 
gens compofés de différentes Nations qui 
ne jouoient que des Fragmens de Comé- 
.dic , ils donnoient toujours atteinte à 
leurs droits. Il ne s’enfuivoit point que 
parce qu’ils ne leur caufoient pas tout 
le préjudice qu’ils auroient pu leur pro- 
.curer , qu’ils ne Içur en caufaffent au- 
cun ; qu’il, ne s’agiflbit que de faire la 
différence d’un moindre mal à un plus 

grand i 
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grand ,• que l’un & l’autre méritoient tou- 
jours d’être réprimés. 

Que les franchifes de la Foire ne s’é- 
tendoient pas à favorifer une Comédie 
qui pouvoit faire tort à celle que le Roi 
vouioit faire fleurir; que le relpeél qu’on 
devoit avoir pour la volonté du Prince 
dans ce qui regardoit Tes plaifirs , ne de- 
voit pas permettre qu’on s’oppofât à fes' 
intentions, à caufe du défaut de la for- 
malité de l’enregiftrement. 

Arrêt intervint le 22 Février 1707 , par 
lequel les deux Sentences fufdatées fu- 
rent confirmées, & les Comédiens Fo- 
rains auxquels le Dialogue avoit été in- 
terdit , fe réduiflrent au Ample Mono- 
logue. 

Depuis cet Arrêt , les Comédiens Fran- 
çois ont prétendu que les Comédiens Fo- 
rains ne cherchoient ou’à en éluder la dif- 
pofition , plutôt que ae s’y foumettre ; & 
pour en avoir la preuve, ils ont requis 
au mois d’Août 1707 , les Commiflaires 
Dubois & Cailly, de fe tranfporter à la 
Foire Saint Laurent, dans la Salle où 
Charles Dolet & Antoine de la Place a- 
voient fait élever un Théâtre. 

Par les Procès-verbaux que ces Com- 
miflaires ont drefle les ii & 30 du même 
mois d’Août, ils ont rapporté que dans 
les Farces repré fentées par Dolet , de la 
Place, & autres, un Acteur parloit haut, 
qu’un autre lui répondoit bas; & <^ue ce- 
lui qui parloit haut , paroifToit répéter ce 
que fon camarade lui avoit dit bas;, ce 
Tome XL Bi> fliü 
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formoit ufte efpece de Dialogue ; qu’il 
echappoit même quelquefois aux Adeurs 
de taire un Dialogue de trois ou quatre 
mots tout haut. 

Les Comédiens fe déterminèrent à fai - 
re affigner à la Police, Dolet, la Place, 
& autres Forains, & demandèrent qu’ils 
fuflent condamnés à fe conformer à l’Ar- 
rêt du 21 Février 1707 , & en leurs dom-. 
mages Sc intérêts; 6 c que le lieu où ils 
faifoient leur repréfentation ^ feroit fer- 
mé, leur Théâtre abbattu& démoli. Sen- 
tence intervint, par laquelle, ouïs ks 
Commiflaires Dubois & Cailly en leur 
rapport , les Adeurs Forains étoient con- 
damnés envers les Comédiens à cinq cens 
livres de dommages & intérêts. Appel à 
la Cour. 

Les Comédiens François fe rendirent 
aufli Appellans, en ce que le Juge de Poli- 
ce n’avoit pas fait droit fur la démolition 
du Théâtre des Adeurs Forains. 

La Caufe portée en l’Audience, M«Bor- 
derel pour les Adeurs Forains, difoit 
pour foutenir leur Appel & demande , 
qu’ils avoient eu grand foin de fe confor- 
mer à l’Arrêt du 22 Février 1707, qui 
faifoit la loi des Parties, que la plupart 
des Scènes qu’ils avoient repréfentées, ou 
qu’ils repréfentoient aduellement, étoient 
ou muettes, ou monologiques; c’eil-à- 
dire , qu’il n’y avoit jamais qu’un Adeuf 
qm proférât quelques Paroles , 6 c que ce- 
lui auquel il les adrelloit n’ofant répondre 
crainte de former un Dialogue, marquoic 
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fimplement par certains geftes & certai- 
nes démonftrations , la répcmfe qu’il de- 
vroit faite, s’ils avoient là liî>erté de la 
parole. 

Que ces geftes & dén\onftrations, quel- 
ouenmples qu’elles pûlTent étre^ avoient 
aéplu aux Comédiens François, qui vou- 
droient, s’il leur étoit poflible, leur fai- 
re interdire les mouvemens du corps ^ 
avec la liberté de la lanme. 

Pour réulTir dans ce deffein, ils avoient 
ci^agé au mois d’Août dernier les Com- 
miffaires Dubois & Cailly, de fe tranf- 
porter à la Foire dans le lieu où étoit le 
Théâtre des Aéleurs Forains. Ces Offi- 
ciers avoient fait deux rapports .j qui ont 
fervi de fondement à la Sentence dont 
étoit Appel. 

Ls n’avoient point de caraâere pour 
faire ce Procès-verbal i ils auroient diï 
être autorifés par quelque Jligement oïl 
Ordonnance qui les eût commis à cet ef- 
' fetj* & ce défaut de formalité devoit fai- 
re rejetter leurs Procès-verbaux : Qu’sl 
prendre droit par ces mêmes Procédures, 
on ne doit point conclure qu’ils eulTent 
contrevenu à l’Arrêt de la Cour ; puif- 
qo’on n’y voyoit pas qu’ils euflènt fait au- 
cun Dialogue ni Colloque; & qu’il y é- 
toit rapporté qu’il n’y avoit jamais qu’un 
feul homme qui y pariât , témoin la Scè- 
ne de Scaramouche dans la Foire de Saint 
Germain, dont les Commiffaires font 
mention; que s’il échappe quelquefois à 
un Adeur de proférer trois ouquàtremots 

B b 2 tout 
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tout haut, cela marque que ce n’eft que 
par hazard i qu’aufli cela ne peut être ap- 
pellé Dialogue -, qu’ils ne lâchent que des 
monofyllabes. . . 

■ Les Adeurs Forains voulurent encore 
exciter de la compalïion par la peinture 
qu’ils firent de leur trille fituation; étant 
réduits, pour ne pas mourir de fiaim, à la 
nccelTué de divertir le public. Cette né- 
ceflité eft-elle trille , ell-elle joyeufe?. 
Semblables à des Maîtres de Mufique qui 
font obligés de chanter lorfqu’ils ont le 
cœur reflerré par la triftelTe , & de rappel- 
1er des idées qui puilTent les égayer , tan- 
dis que l’affliaion déchire leur cœur. 

Me Dumont difoit pour les Comédiens. ’ 
François, qu’il étoit étrange que la vo- 
lonté du Roi contenue dans le Brevet que 
Sa Majellé leur avoit accordé, & l’auto- 
rité du Parlement , eulTent fi peu été ref- 
pedées par les Adeurs Forains. Que Sa 
Majellé y jaloufe de la perfedion de la 
Comédie, avoit témoigné qu’elle fouhai- 
toit qu’il n’y eût que- ceux qu’elle avoit 
choifi qui puflènt s’y adonner, parce 
qu’elle vOuloit en les éclairant de près, 
exciter entre eux une noble émulation 
capable de les engager à fidre de grands 
progrès. Cependant au mépris des ordres 
du Roi, les Adeurs Forains ofoient re- 
préfenter en public des Comédies. C’ér 
toient, fi l’on veut dire, des avortons, 
des Dialogues imparfaits, qui ne paroi f- 
foient que des Monologues; mais il y a- 
yoit des Interlocuteurs qui fembloien.t fe 
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préfenter par hazard , qui laiflbient échap- 
per des difcours qui fe Jioient avec ces 
Monologues; qu’on n’ofoit pas faire des 
repréfentations parfaites , pour ne pas 
defobéir trop ouvertement au Roi , & 
ou’on entreprenoit en public de tracer 
des images groflieres, aes ébauches dé- 
fedueufes de Comédies , qui étoient tou-- 

ë urs des defobéilTances aux ordres du 
oi. 

Suppofons que Sa Majefté eût défendu 
à fes Sujets qui s’adonnent à la Peinture 
de la peindre, ne contreviendroit-on pas 
à cet ordre par la moindre efquilTe que 
l’on feroit de fon portrait, fans que l’i- 
gnorance du Peintre, ou le défaut des 
couleurs pulTent lui fervir d’exeufe ? 

A l’égard des Procès-verbaux qui ont 
été faits par les CommilTaires , ils font 
émanés d’un pouvoir fuffifant, puifqu’ils 
dérivent d’une autorité dont font revê- 
tus ces Officiers, qui leur donne droit 
de verbalifer fur tous les faits de Poli- 
ce, & les contraventions aux Ordon- 
nances. 



M. Guillaume Joly de Fleury, alors 
Avocat - Général , à préfent Procureur- 
Général , dit que quoique , fuivant les rè- 
gles , les Comédiens ne puflènt fe flatter 
■ni d’être entendus en corps, ni de jouir 
d’un privilège exclulif, n’aiant aucunes 
Lettres Patentes enregiftrées en la Cour; 
cependant la Cour dans tous les tems n’a- 
voit pas cru devoir ufer de cette rigueur 
par rapport à un corps à qui l’on ne don- 

Bb 3 ne 
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ne pas même le nom de Communauté j 
mais de Troupe ; qu’on tolère fans en re-- 
connoitre l’établilTement par une voie 
juridique, Sc qui par la feule raifon de 
cette tolérance, doit jouïr, dès qu’on le 
foufFre à Paris, du privilège exclüfif que 
le Roi a bien voulu lui accorder j que ce 
privilège eft établi par le Brevet du Roi 
au 21 Oâobre 1680, & que les motifs en 
étôient fuffifamment expliqués dans le 
Brevet. Que fur ce fondement, il étoit 
intervenu ^ulieur^ Sentences , Arrêts , & 
Règlemens entre les Parties : entre autres 
trois Sentences portant dèfenfes aux Ap- 
pellans de reprefenter des Comédies & 
Farces; l’une intervenue en 1702, une 
autre le 27 Juin 1703 , fur laquelle il avoit 
été rendu Arrêt • confirmatif , & encore 
une le 15 Février 1704, tout cela contre 
Bertrand & autres. Qu’après cela il avoit 
encore été rendu deux Sentences en ter- 
mes plus précis & plus décilîfs les 19 Fé- 
vrier & 5 Mars 1705, fui vies d’un Arrêt 
confirmatif rendu le 21 Février 1707, fur 
les Conclufions de M. l’Avocat-Général 
Portail. Que toutes ces décifions confor-^ 
mes ne lailîbient plus rien à defirer que 
d’en ordonner l’exécution en confirmant 
la nouvelle Sentence intervenue le 9 Sep- 
tembre 1707, fur laquelle il y avojt néan- 
moins une oblervation à faire; favoir, que 
ce Jugement n’avoit point prononcé fur 
la démolition du Théâtre des Appelians, 
en cas de nouvelles contraventions de leur 
part aux Arrêts & Règlemens dont étoit 
qucftion. Qu’eii- 
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C^’enfin les contraventions étoient fuf- 
Üfarùinent prouvées par les Procès-ver- 
baux des CommijTaires Dubois & Cailly, 
& que les Intimés rapportoient plufieurs 
autres Procès-verbaux lerablables de dif- 
férens autres Commiflkires précédem- 
ment , fur les mêmes faits. 

,, Par ces confidérations , M. PAvocat- 
,, Général conclut à ce qu’il plût à la 
,, Cour , fur l’Appel de Dolet , de la Pla- 
,, ce, & autres, mettre l’Appellation au 
,, néant; & à ce que, entant que touchoit 
„ l’Appel interjette par les Comédiens 
„ François , aiant égard à la Requête des 
„ Parties de Me Dumont & fans s’arrê- 
,, ter à celle des Parties de Me Borderel, 
,, l’Appellation, & ce fut mife au néant; 
„ émendant, les Parties de Me Borderel 
J,, condamnées en telle amende qu’il plai- 
„ roit à la Cour ordonner, avec deFen- 
„ fes de plus à l’avenir contrevenir aux 
„ fufdits Arrêts & Règlemens , fous peine 
„ à la prémiere contravention de demo- 
,, lition de leur Théâtre & . d’amende, 
„ fans que cette peine pût être réputée 
„ comminatoire. 

C’eft conformément à ces motifs qu’eft 
intervenu l’Arrêt qui fuit. 

„ Notre Cour , fans s’arrêter aux Re- 
„ quêtes des Parties de Borderel, dont 
,, elle les déboute, a mis & met l’Appel- 
„ lation au néant. Ordonne que ce* dont 
„ a été appellé fortira elFet; condamne 
„ les Parties de Borderel en l’amende de 
,, douze livres: Et aiant aucunement é- 
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„ gard à la 'Requête des Parties de Du- 
„ mont , a mis & met l’Appellation , & • 
„ ce dont a été appellé au néant ; émen- 
„ dant , ordonne que les Sentences de 
,, Police, Arrêts, & Rëglemens feront 
,, exécutés; ce faifant, fait défenfes aux 
,, Parties de Borderel d’y contrevenir, à 
„ peine de mille livres d’amende, & de 
„ démolition de leur Théâtre , en cas de 
„ nouvelle contravention , fans que la- 
„ dite peine puiife • être réputée commi- 
,, natoire ni remife; & pour la nouvelle 
,, contravention, les condamne en cent 
,, livres de dommages & intérêts envers- 
,, lefdites Parties de Dumont , & en tous 
„ les dépens. Donné en Parlement le 2 i 
„ Mars 1708. 

Depuis cet Arrêt, les Comédiens du 
Roi prétendirent que les Aêleiirs Forains 
avoient continué leurs contraventions pen- 
dant la Foire Saint Laurent 1708 , que 
cela étoit juftifié par le Procès-verbal des 
Sieurs Giraut & Rozeau , Huiffiers de la 



Cour ; qu’ils avoient joué la même Pièce 
qui étoit rappellée dans le Procès-verbal 
du Comminaire Cailly; qu’ils étoient tou- 
jours les mêmes , que nul frein ne les pou 
voit arrêter, & que leur avidité , plus for- 
te que le refped qu’ils dévoient avoir 
pour les ordres du Roi & l’autorité de la 
Cour , conduifoit toutes leurs démar- 
ches." 

En cet état , ils donnèrent une Requê- 
te à la Cour, oii ils demandoient qu’at- 
tendu les contraventions faites par Dolet 

& 
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& fes afTociés à l’Arrêt de Ja Cour du 21 
Mars 1708 , les peines portées par cet 
Arrêt fufl'ent déclarées encourues contre 
eux, leur Théâtre fût démoli, & qu’ils 
fuflênt condamnés en leurs dommages- 
intérêts. 

Mc Dumont qui parla pour les Comé- 
diens François, dit qifon ne pou voit ar- 
rêter leur defobëilTance qu’en démolilTant 
leur Théâtre , l’inftrument de leur con- 
travention ^ que les anciens Danfeurs de 
corde ne fe fervoient point de Théâtres, 
^i ne font que pour les Comédiens & les 
Opéra , & qui fe font depuis dix ans mul- 
tipliés dans Paris jufqu’au nombre de 
douze; au’il ne fért de rien aux contre- 
venans d’alléguer qu’ils varient leurs re- 
préfentations , puifqifelles tendent tou- 
tes à donner une efpece de Spedacle , ce 
qui leur eft défendu ; que pour fe jufti- 
fier, ils faifoient drellêr des Procès-ver- 
baux, où ils faifoient intervenir des fuf- 
frages tels qu’ils vouloient; qu’ils y fai- 
foient même entrer des noms refpeda- 
bles: Que les Comédiens du Roi font éta- 
blis par une Déclaration du Roi Louis 
XIII , par une Brevet du Roi , & par un 
Arrêt du Confeil ; qu’ils ont dépenfé plus 
de trois cens mille livres à leur établiffe- 
ment , que l’on doit regarder comme le 
fonds des pauvres, qui en retirent trente- 
cinq à quarante mille livres par an : (^e 
les Aêteurs Forains font des gens l^s 
aveu &fans établilfemens ; qu’ils ne font 
connus que par leur defobéiifence conti- 
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nuelle ; qu’ils croyoient être à l’abri & fe 
bien difculper , parce que , difent-ils , ils 
ne repréfcntent que des Monologues. 

Mais que le Monologue eft une Scènç 
dramatique dans laquelle un 4<Seur par- 
le feul à lui-même, pour expliquer quel- 

Î ue chofe néceflaire a l’intelljgence de la 
’iéce, ou pour exprimer les palDons qu’il 
jreflent. 

-, Que fl le Monologue eft une Scène 
dramatique, il n’eft pas permis aux Dan- 
feurs de corde de faire des Monologues , 
puifqu’une Scène eft partie de la Comé- 
die, qui leur eft défendue. 

Mais leur prétendu Monologue ne l’eft 
point du tout ; leur Aéleur parle feul , 
mais il ne fe parle pas à lui-mcme; il 
parle tout haut a un autre qui lui répond 
a demi bas, & le premier répété haut ce 
xju’on n’a pas entendu du dilcours du fé- 
cond ; ou le premier qui a parlé haut fç 
retire dans la coulilfe pendant que le fé- 
cond lui répond tout haut , & fe retire 
enfuite à fon tour , pour attendre la ré- 
ponfe du prémier. Or il n’y a point de 
Comédie que l’on ne pût jouer toute en- 
tière de cette façon: la qianiere, à la vé- 
rité , n’en eft pas gracieufe ; mais elle 
peut devenir plaifante, par l’excès outré 
du ridicule. 

Quoi qu’il en foit, fi le Monologue é- 
toit permis aux Danfeurs de corde , ils 
ne laiflèroient pas de faire des Scènes 
très agréables, s’ils avoient des gens d’ef- 
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prit pour les compofer, & de bons Ac- 
teurs pour l’exécution. 

Il fe trouve beaucoup de Scènes mo- 
nologiques dans d’excellentes Pièces de 
Théâtre dont elles font l’ornement * , & 
Mr conféquent elles font défendues aux 
Danfeurs de corde; mais ils ne fe bor- 
nent pas à celles-là , & pour couvrir leur 
jeu, ils jouent des Scènes partie muet- 
tes & partie parlantes. Quand on leur 
défend de jouer des Comédies, leur jeu 
ne doit en approcher en aucune façon: 
efpeces, images, figures de Scènes, tout 
cela eft compris dans la défenfe. Ne 
jouent-ils pas des Scènes tirées du Thé- 
âtre Italien.^ Ils fuppriment le dénoue- 
ment dans leurs Pièces, afin de dire 
qu’ils ne contreviennent point aux Ar- 
rêts ; enfin, il n’y a que des peines fevé- 
res qui puilTent les contenir. 

Me. Borderc;! pour les Aâeurs Forains , 
difoit que s’étant échappés dans des Dia- 
logues à repréfenter des Comédies en-» 
tieres, ils avoient été réprimés par Sen- 
tence du 2 Septembre 1707, confirmée 
par Arrêt du 21 Mars 1708. 

Que depuis, ils n’ont fait aucuns Dia- 
logues ni Colloques, mais de limples 
Monologues fans enchaînement & fans 
fuite; que cependant ils ont été atta- 
qués de nouveau par les Comédiens; 

mais 

• On peut citer CftreScè''e célèbre <Jn Cid: 

PtTcé jmffuft AM /•«'/ du canr 

D’unê attfintt tmprtuM aujji bun mtrtelltf &Cm 
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mais qu’ils n’ont point contrevenu, fui-- 
vaut les Procès-verbaux des Huiffiers 
Giraut & Rozeau , .& des Certificats de 
^rfomies de conndération qui ont as-' 
lifté à leurs Spedacles : qu’enfin le Mo- 
nologue ne leur a point été défendu. 

Qu’ils n’ont dans leurs repréfentations 
aucunes intrigues, aucuns enchainemens , 
aucunes- liaifons , aucuns dénouemens , 
aucuns mariages , aucunes cataftrophes : 
rien enfin de ce qui fait l’ame des Co- 
médies &c des Tragédies. 

Que les Farceurs ont droit d’avoir des 
Théâtres. Ils ajoutoient, qüe les Comé- 
diens ne doivent point faire parade de ce 
qu’ils payent aux pauvres i ils ne le pren- 
nent par fur leur gain, c’eft le Public 

3 ni en fait l’aumône ; qu’ils ont traité 
U lixieme à quoi monte le revenu des 
pauvres, à quarante mille livres par an: 
qu’ainfi ils gagnent près de deux cens 
mille livres par an, tous fraix faits: Qu’ils 
ne doivent pas prétendre que le l^lic 
n’aille prendre des divertiflemens que 
chez euxi & qu’après tout, il ne vienÇ 
chez les Défendeurs que des artifans , 
des valets, & du menu peuple, qui pour 
quatre ou cinq fols palfent un après- 
midi, qu’ils pourroient employer ailleurs 
beaucoup plus mal ; que fi le hazard con- 
duit chez eux quelques perfonnes de 
condition & de bon goût, on les y voit 
rarement retourner deux fois. 

Qu’enfin, les Défendeurs voulant fai- 
re voir qu’ils font plus zélés pour les 

pau- 
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pau^'Tes que les Comédiens , offrent un 
fixieme ; mais différent des Comédiens > 
car ils l’offrent fur la malfe de leur 
gain. 

Là-deffus, M. l’Avocat-Général a dit: 
que le droit des Comédiens étoit cer- 
tain par les Titres de leur établiffement; 
au’ils avoient obtenu plufieurs Sentences 
èc Arrêts contre les Défendeurs ; no- 
tamment l’Arrêt du 2i Mars 1708, au- 
quel les Comédiens prétendoient que Do- 
let & Conforts avoient contrevenu ; qu’ils 
rapportoient à cet effet des Procès -ver- 
taux de deux Huilïiers de la Cour & d’un 
.Commiffairei mais quoique ces HuilTiers 
euffent un caraêlere pour exécuter l’Ar- 
rêt de la Cour , ils ne l’avoient pas pour 
dreffer des Procès-verbaux de contraven- 
tion; qu’à l’égard du Commiffaire, il a- 
voit un caradere fulîifant. 

Qu’au fond , les Défendeurs faifoient 
des Dialogues ; qu’ils faifoient des Scè- 
nes où ils parlent feuls, mais plufieurs y 
répondent par geftes , & cela fuffit; & 
qu’en ce cas, c’eft éluder la Loi: d’ail- 
leurs c’eft une efpece de Comédie. 

Qu’ils rapportent des Certificats du 
contraire ; mais ce font des Certificats 
mendiés. , 

r Qu’ils objedent , que les Procès-ver- 
baux' contre eux ne font point atteftés 
de témoins ; mais qu’il n’en eft pas né- 
ceffâire dans les Procès-verbaux. 

Qu’enfin , ils offrent de fournir pour 
les pauvres un fixieme de leur gain ; mais 

que 
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que cela ne détruit point la œntraven- 
,tion. 

Ainli les Défendeurs étant en contra- 
vention ^ ils doivent fupporter une pei- 
ne qui ne doit point être regardée com- 
me comminatoire : Qu’il feroit inutile 
pour le préfent , d’ordonner la démoli-# 
tion de leur Théâtre^ que cela fera bon 
pour l’avenir ; mais qu’ils doivent être 
condamnés en mille livres d’amende , & 
en des dommages & intérêts, payables 
même par emprifonnement de leurs per- 
fonnes. 

Pour ces conlidérations^ M. l’Avocat- 
Général eftima ,, qu’il y avoit lieu ^ 
aiant egard à la demande des Parties 
,, de Me. Dumont , de déclarer la pei- 
,, ne portée par l’Arrêt encourue ÿ en 
conféquence de condamner les Parties 
„ de Mx. Borderel en mille livres d’a- 
„ mende , & en tels dommages & inté- ■ 
.j, rêts qu’il plairoit à la Cour arbitrer ; 
„ défenfes à eux de récidiver fous plus 
,, grandes peines , & de démolition de 
leurs Théâtres à la prémiere contra- 
„ vention, fans que la peine puiffe être 
réputée comminatoire. ” 

Sur ces motifs eft intervenu un Arrêt 
le 2 Janvier 1709 , conforme aux Con- 
clufions dé M. l’Avocat-Général ,• les 
dommages & intérêts furent portés à 
trois mille livres. 

Depuis nous avons vu les Aêleurs Fo- 
rains dans les Foires de Saint Germain 
& de Saint Laurent , jouer des efpeces 

de 
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Comédies Françoifes , parce gu’ib 
avoient acheté chèrement la permilfioa 
des Comédiens Frar^ois. ' 

Nous voyons même dans ces Foires 
régner un Opéra Comique, dont les Scè- 
nes ne font que des tilTus de Vaudevil- 
les ; c^eft encore un droit que ces Ac- 
teurs achètent chèrement de ceux qui 
ont le privilège de l’Opera. C’eft une 
efpece de Spedacle des plus bizarres ; 
c’eft un ridicule outré qui a droit de 
faire rire le peuple, Ôc dont les honnê- 
tes-gens ont de la peine à fe défendre ; 
on rit , & on leve les épaules en même 
téms. 

Il y eut un tems où des Aéleurs en- 
treprirent de régaler le Public de chan- 
fons , fans en acheter la permiffion des 
Diredeurs de l’Opéra : ils faifoient de- 
feendre des rouleaux de papier où ils a- 
voient écrit des Vaudevilles que le Par- 
terre lifoit , & çhantoit ; ainfi différens 
rouleaux qui defeendoient l’un après l’au- 
tre, compofoient toute une Pièce. Quel 
moyen la cupidité n’infpire-t-elle pas i 
Et dès que ces moyens tendent à don- 
ner un Speâacle quel qu’il foit , ils 
prennent toujours le Public par fon fbi- 
ble. 

L’établilTement de la Troupe des Co- 
médiens Italiens a excité toute la jalou- 
fie des Comédiens François ; mais ces 
deux Troupes d,e Comédiens que Paris 
cft capable d’entretenir , font rteceffaires* 
pour notïrrir entre elles une émulation 

qui 
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qui les puiflè conduire à la perfedlion*. 
àacun dans leur genre de Speélacle; u 
l’on peut concevoir que cette Comédie 
Italienne puiffe être portée à la perfec- 
tion. 

Qu’on me permette de dire ce que j’ai 
dit ailleurs. 

Dans quel genre d’Ouvrages- d’efprit 
doit-on placer la Comédie Italienne, où 
l’on fe joue de toutes les règles du Théâ- 
tre, & où, dans le nœud & le dénoue- 
ment , on évite la vraifemblance comme 
un écueil.? On ne fe propofe d’autre but 

3 ue d’exciter à rire , par un alTemblage 
'imaginations bizarres & extravagantes. 

On ne peut mieux comparer les Pièces 
Italiennes qu’aux Grotefques de Calot, 
où cet excellent Graveur, en péchant con- ^ 
tre les proportions , donne a fes figures 
des exprelTions excellentes fur la Parodie. 

Sui la Ce qui fait une Comédie fort amufan- 
îaiodie. te, eft la Parodie fur le Théâtre Italien , 
où l’on tourne en ridicule les endroits les, 
plus fublimes des T ragédies Françoifes , 
fans que ces traits pourtant les déprifent. 

L’on ralTemble fou vent dans ces Ouvrages 
des traits d’une critique fine & heureule , 
qui font très propres à corriger les Au- 
teurs par des leçons qui font fur eux de 
profondes impreffions. Cependant on a 
dit contre les Parodies où l’on rend co- 
miques les mouvemens les plus tragi- 
ques , que li on profcrivoit la Parodie , 
le bon-fens auroit un ennemi de moins. ^ 
Le Théâtre de la Foire enchérit enco- 
re 
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re fur la bizarrerie de ce Spe<5hcle ; je ne 
comprens pas comment des gens d’efprit 
qui le font exercés dans ce dernier gen- 
re , ont voulu mettre des entraves à leur 
génie pour faire li difficilement un mau- 
vais Ouvrage. 

Enfin, le Théâtre Italien s’efl laflc de 
s’afifujettir à une Comédie lî contraire à 
la Raifon, & il s’eft transformé dans u- 
ne Comédie Franqoife ; c’eft la derniere 
f^ace de ce Spedacle. 

• Les Comédiens François n’oublierenp 
rien dans les commencemens pour con- 
traindre les Comédiens Italiens a ne point 
jouer des Scènes Françoifes. Baron plai- 
da la Caufe des Comédiens François de- 
vant le Roi. Il appella tout fon efprit à 
fon fecours , & mit en œuvre tous les 
moyens imaginables dans un Plaidoyer 
fort étendu. Le Roi dit enfuite à Arle- 
quin: Répondez à Baron. Arlequin de- 
manda à Sa Majefté, en quel langage il 
vouloir au’il parlât ^ à quoi le Roi répon- 
dit : Parle comme tu voudras. Cet Ac- Bell* pté- 
teur répliqua : Mon Procès eft gagné ; Vo-f«‘«d«f- . 
tre Majefté m’a donné la liberté de parler [*,quin. ** 
le langage que je voudrai. Le Roi dit; 

Je ne m’en dédirai point. Depuis ce tems- 
là, les Comédiens Italiens ont toujours 
joué des Scènes Françoifes. 

Qui pourroit donner une jufte idée des semimen» 
fentimens que nous avons pour les Corné- q»'« "O" 
diens? Leur profeflion nous paroît vile , 
méprifable ; nous, la çhérilfons ; ce mé^ dunt. 

. lorne XL Ce ' pris 
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pris' rejaiüït fut lairi petfomieè ils fer 
préfcnteiït à nous fous l’idée ; dç gens quc> 
la Religion- abhorre, qui foi«r dévoués aip 
caprice da 'Public,' qtfilsrfont obligés xle 
faire pleurer ou de faire- rire malgré eoit.; 
Cependant leur vue hors du Th^atie^nou» 
cft agréable ; ndus > les regi^doiis, curieu- 
fémenti nous voulons fa voir rhiflroire d© 
leur Vici nous en faifonsile fuj« de nos 
Gonverfations i - les grands- Seigneurs les 
admettent à leur familiarité dans des par- 
ties dé plâifir, La Bmyeredit que la^pro- 
felîion de Comédien étoit honorable par- 
mi les Grecs, & vile parmi les Romains; 

? ue nous vivons avec eux comme les 
îrecs,,& que nous penfons d’eux ce que 
penfoient les Romains- En- rapportant 
notre bizarrerie à l’égard des .Comédiens, 
il n’en a pas dit la raifon’; ü femble qu’U 
foit fuperau de la chercher , puifque ï% 
bizarrerie eft oppofée à la raifon; je puis 
pourtant avancer que noiK fqmmes dans 
cette occa/ion bizarres avec fiijet. 

Nous aimons la Comédie, qui répand 
fur nous un torrént de joie, qui nous fait 
éclater, ou qui, fans nous faire rire, nous 
pénétré d’uii plaifir plus fenlible & plus 
délicat , que no, us goûtons dans le fond 
de l’ame. Pouvons-nous aimer cette Co^ 
médie qui remue tous nos refforts inté- 
rieurs, fans aimer le Machinifte qui les 
met en mouvement? Cette Comédie pat 
elle-même eft fouvent froide à la leéhire j 
animée par le Comédien, elle eft vive. 



/ 



V 
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éatéfeiTROté ; -ça nç fe rappelle jamais là 
Comédie, que fon idée ne fok unie avec 
celle du Comédien. Ces deux idées font 
iaféparables ; elles font toutes deux riaa- 
tes ; voilà pourquoi la vue Comédien 
même hors du . Wiéatm nous. phk. Nous 
Tavons alTocié avec une idée trop flateu* 
fe, trop féduifante , pour qu’il ne falTe pas 
cette imprelTion : mais en même tems 
que le Comédien s’offre à nous, il vient 
avec l’attirai de la malédidion de l’Egli- 
fe, Sc de Ja baffe dépendance où il eft à 
l’égard du Parterre qui le balotte & en 
fait fon jouet. Ainli nous l’aimons tout à 
la fois, & nous le méprifons ; nous le re- 
gardons fous deux faces ; fous la prémie- 
re, il nous chatouille, nous réjouît; fous 
la fécondé , il nous indifpofe & nous blef- 
fe. Mais comme le plaifir eft fouvent 
dans l’homme fuperieur à 'tout, dès qu’il 
a pris le deffus, nous reléguons dans un 
petit coin de notre ame le mépris que 
nous avons pour le Comédien, Sc nous 
reprenons ce fentiment prefque exilé , 
lorfque le Comédien par un air préfomp- 
tueux nous y oblige. 

D’ailleurs le Comédien , dont l’ame nage 
continuellement dans des idées riantes, a 
une converfatibn aifée , legere ; s’il eft 
homme d’efprit , il fait d’agréables for-, 
ties; il a tout ce qu’il faut pour exciter 
dans nous ce que le plaifir de la converfa- 
tion a de plus vif & de plus piquant. 

Pour revenir à l’affaire des Comédiens, 
Ce 2 M. 
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M. Joly de Fleuri n’a pu , par la nature de 
cette Caufe, déployer fes grands talens: 
mais je donnerai dans la fuite , des Caufes 
où l’on verra dans ce Magiftrat, que l’A- 
vocat-Général portant la parole, eft auffi 
grand que le Procureur-Général dans fes 
tondions. 
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